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AVANT-PROPOS 

Nos  attaches  dans  la  Chine  moderne 


Nos  affaires.  —  Nos  hommes.  —  Nos  points  de  contact.  —  Le 
caractère  moderne  de  la  Chine.  —  Nos  informations.  — 
L'intermédiaire  entre  la  science  et  les  affaires.  —  Les  tou- 
ristes de  demain  et  l'action  française  en  Chine. 

Les  Français  sont  de  très  gros  acheteurs  en  Chine. 
Depuis  que  le  service  des  douanes  impériales  mari- 
times établit  une  statistique  spéciale  pour  notre  pays 
(igoS),  on  peut  constater  que  la  Chine  nous  fournit 
annuellement  pour  plus  de  loo  millions  de  marchan- 
dises. D'après  les  derniers  chiffres  parus,  ceux  de  Tan- 
née 1909,  nos  achats  se  sont  élevés  à  38  598  32/  taels, 
soit,  au  cours  de  3  fr.  28  le  tael,  à  126602  5o2  francs, 
dont  80  millions  environ  de  soie,  10  de  peaux,  6  de  thé.  Il 
n'y  a  que  le  Japon  qui  ait  acheté  davantage  à  son  voi- 
sin, environ  un  tiers  de  plus.  Hong  Kong  a  bien  reçu 
des  marchandises  pour  une  valeur  deux  fois  et  demie 
plus  grande  que  celle  des  achats  français,  mais  Hong 
Kong  repasse  ces  matières  on  ne  sait  où  dans  le  monde 
entier.  En  tout  cas,  la  Russie,  malgré  le  voisinage  de 
ses  énormes  territoires  et  ses  relations  par  terre  via 
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Sibérie,  et  par  eau  avec  les  destinations  des  ports  de 
l'Amour,  du  Pacifique  et  de  l'Europe,  la  Russie  n'a 
guère  acheté  plus  que  nous,  et  presque  tout  en  thé. 
Les  États-Unis  ont  acheté  un  peu  moins,  l'Angleterre 
moitié  moins.  L'Allemagne,  qui  dans  cette  statistique, 
vient  après  l'Italie,  n'a  payé  que  24  millions  environ  à 
la  Chine,  soit  le  quarante-cinquième  environ  du  chiffre 
total  des  ventes  chinoises,  qui  s'est  élevé  à  i  milliard 
118  millions,  exactement  338992814  taels,  sur  lequel 
nous  apportons  donc  plus  du  dixième. 

D'autre  part,  nous  vendons  fort  peu  aux  Chinois  : 
des  vins,  des  cotonnades,  des  lainages,  de  la  bijoute- 
rie, de  l'horlogerie,  des  machines,  en  tout,  au  grand 
maximum,  pour  une  quinzaine  de  millions  ;  nous  sommes 
donc,  pour  le  Chinois,  un  client  tout  à  fait  sérieux, 
qui  apporte  beaucoup  d'argent  et  qui  n'en  emporte 
guère,  trois  fois  moins  que  la  Belgique.  Comme  l'en- 
semble des  autres  nations  vend  à  la  Chine  pour  envi- 
ron le  double  de  la  valeur  des  achats  à  elle  faits  par 
l'étranger,  un  peuple  qui  passe  pour  si  foncièrement 
xénophobe,  et  qui  est  en  tout  cas  fort  sensible  au  côté 
économique  des  choses,  un  peuple  d'affaires  comme 
la  Chine,  devrait  avoir  une  considération  toute  spé- 
ciale pour  la  France  qui  favorise,  infiniment  plus  que 
n'importe  quel  pays  au  monde,  la  balance  du  commerce 
céleste. 

Sur  la  terre  nationale,  le  Chinois  ne  peut  guère  trou- 
ver nos  personnes  plus  encombrantes  que  nos  pro- 
duits. Sur  69862  intrus  étrangers  résidant  dans  les 
ports  ouverts,  on  ne  compte  que  2200  Français,  aux- 
quels il  faut  peut-être  ajouter  |un  millier  de  prêtres 
français  à  peine  sur  les  i  391  missionnaires  catholiques 
étrangers,  qui  peuvent  d'ailleurs  se  réclamer  du  pro- 
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tectorat  de  la  France  auprès  de  notre  ministre  à  Péking. 
A  supposer  que  les  Chinois  supportent  impatiemment 
rétablissement  du  barbare  dans  l'Empire,  ce  qui  n'est 
pas  absolument  exact,  en  tout  cas  nous  ne  sommes  pas 
assez  nombreux  et  accaparants  pour  leur  peser  beau- 
coup. 

Donc,  à  tout  prendre,  il  semblerait  que  les  Chinois 
devraient  avoir  des  préférences  pour  nous  ;  et,  en  effet, 
je  crois  que  la  portion  impartiale  et  réfléchie  de  ce 
grand  peuple  n'a  point  du  tout  mauvaise  opinion  de 
notre  esprit,  et  il  n*est  pas  douteux  que  notre  goût  pour 
les  lettres  et  pour  le  fonctionnarisme,  notre  esprit  clas- 
sique, fût-il  fauteur  de  révolution,  notre  politesse,  sont 
autant  de  traits  de  caractères  qui  nous  rapprocheraient 
des  mandarins  chinois. 

Mais  quelque  réels  que  puissent  être  ces  avantages, 
ils  ne  servent  guère  à  rapprocher  en  ce  moment  la 
France  et  la  Chine  ;  alors  que  précisément  d'autres 
s'imposent,  nous  ne  nous  faisons  |pas  connaître,  nous 
ne  cherchons  seulement  pas  à  connaître  nous-mêmes 
ceux  qui  pourtant  subissent  de  gré  ou  de  force  un  con- 
tact, sinon  une  contrainte,  qui  doit  les  rapprocher  de 
nous.  Nous  allons  leur  prêter  de  l'argent,  tout  ce  qu'ils 
voudront,  les  milliards  que  réclame  l'armature  d'une 
civilisation  moderne  avec  tout  son  appareil  de  produc- 
tion et  de  défense  ;  machines  et  armement,  nous 
allons  les  leur  fournir  et  les  fourbir,  ou  du  moins 
comme  pour  les  Russes,  leur  donner  les  moyens  de 
s'équiper  :  nos  banques  sont  prêtes  et  n'attendent  que 
leur  consentement.  Que  savons-nous  au  juste  d'eux? 
Quelle  est  leur  situation  à  cette  heure  ?  La  Chine  n'est 
pas  un  pays  neuf;  quel  est  le  bilan  actuel  de  ce  vieil 
empire,  où  quelque  chose  semble  devoir  changer?  S'il 
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doit  être  un  client,  nouveau  venu  dans  les  relations 
mondiales,  il  faudra  connaître  son  inventaire.  C'est 
l'objet  de  ce  travail,  fruit  de  nos  informations  multi- 
ples, relevées  jour  par  jour.  Nous  espérons  que  le  lec- 
teur y  trouvera  la  somme  des  connaissances  utiles  pour 
être  au  courant  des  transformations  que  subit  cette 
nation. 

Sans  doute,  la  Chine  n'est  point,  à  proprement  par- 
ler, un  pays  moderne  à  la  façon  des  pays  américains 
qui  prennent  leur  essor  et  séduisent  tous  ceux  pour  qui 
l'aventure  a  de  l'attrait.  Mais  le  plus  ancien  empire  du 
vieux  monde  peut  aujourd'hui  paraître  moderne,  en 
ce  sens  qu'il  s'y  passe  quelque  chose  de  neuf,  il  pourra 
en  résulter  une  transformation  analogue  à  celle  qui, 
en  Europe,  suivit  la  Renaissance,  dans  la  période 
qui  fut  l'aube  des  temps  et  des  Etats  modernes.  Voici 
que  l'ancien  et  le  nouveau  continent  ont  assailli  ce 
domaine  de  la  vieille  civilisation  chinoise  qui  avait 
établi  là  sa  paix  et  son  isolement,  et  de  jeunes  activités 
prétendent,  en  si  beau  terrain,  conquérir  une  place, 
sinon  une  part.  Là,  où  le  blanc  a  installé  ses  établisse- 
ments, il  prétend  être  à  demeure  et  n'être  pas  traité 
comme  un  intrus;  sous  cette  poussée  des  peuples  mo- 
dernes, le  jaune,  la  Chine  antique,  la  Chine  éternelle, 
soit  qu'elle  tienne  tête,  soit  qu'elle  doive  céder  aux 
exigences  des  nouveaux  venus,  ne  peut  que  se  trans- 
former et  faire  sa  part  au  moins  au  moderne.  Voici, 
en  effet,  qu'en  réponse,  elle  s'organise  et  elle  s'outille. 
Déjà,  au  début  de  cette  année,  elle  a  terminé  l'essai 
de  trois  mois  qu'elle  avait  fait,  d'une  sorte  de  régime 
parlementaire.  Elle  a  maintenant  plus  de  cent  bureaux 
de  télégraphe,  qui  portent  rapidement  les  ordres  de 
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Péking  par  tout  l'Empire  et  relient  plus  étroitement  à 
l'administration  centrale  les  plus  hauts  fonctionnaires 
des  provinces  les  plus  éloignées.  7000  kilomètres  de 
chemins  de  fer  sont  livrés  à  la  circulation  sur  le  terri- 
toire de  l'Empire,  Mandchourie  comprise  ;  28  5oo  tonnes 
de  rails  et  de  clous  sont  sortis,  en  1909,  des  seules 
usines  d'Hanyang,  deux  fois  plus  que  l'année  précé- 
dente, et  un  nouveau  haut  fourneau  fonctionne  à  partir 
de  1910  pour  doubler  la  production  du  saumon  de  fer. 
La  même  année,  on  voit  une  exposition  à  Changhaï  et 
une  grande  exposition  à  Nanking;  d'importantes  com- 
missions chinoises  pour  l'étude  de  l'organisation  mili- 
taire ou  navale  à  l'étranger,  visitent  l'Europe  et 
l'Amérique.  L'Université  de  Péking  est  inaugurée  : 
20  Japonais,  4  Allemands  et  2  Anglais  font  partie  du 
corps  des  professeurs;  l'Université  de  Tsingtau  est 
aussi  ouverte  et  la  première  pierre  d'une  université 
anglo-chinoise  à  Hong  Kong  est  posée  le  16  mars.  Le 
bilan  de  l'activité  de  la  Chine  moderne  dans  les  diffé- 
rents domaines  serait  considérable. 

Nous  avons  des  intelligences,  des  intérêts  et  même 
des  sympathies,  sans  compter  des  compatriotes,  dans  la 
place.  La  place  s'agite.  Comment  sommes-nous  rensei- 
gnés? 

Il  y  a,  certes,  de  forts  ouvrages  de  maîtres,  travaux 
géographiques,  historiques  ou  ethnographiques,  œuvres 
de  savants  ou  d'explorateurs,  qui  sont  pleins  d'ensei- 
gnements considérables  et  désintéressés  ;  mais  ces  tra- 
vaux n'ont  qu'un  lointain  rapport  avec  les  contingences 
immédiates  de  l'actualité  contemporaine. 

Il  y  a  aussi  le  petit  nombre  des  hommes  d'action 
qui  vivent  ou  ont  séjourné  dans  le  pays,  missionnaires, 
fonctionnaires,    commissionnaires,    ayant   tous   là-bas 
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soit  des  affaires,  soit  quelque  chose  à  faire.  Ceux-là 
pourraient  nous  renseigner  et  nous  faire  profiter  de 
leur  expérience  acquise  sur  place.  Malheureusement, 
nous  ne  sommes  guère  en  contact  avec  eux;  ce  sont  des 
coloniaux  comme  on  dit  :  ils  sont  trop  loin. 

C'est  pour  rapprocher  du  grand  public  ces  spécia- 
listes de  la  pensée  et  de  l'action,  que  nous  nous  sommes 
efforcés  de  résumer  dans  ce  travail  ce  qu'on  doit  savoir 
du  pays  pour  comprendre,  aimer,  servir  et  mieux  encore 
imiter  ceux  qui,  par  métier,  sont  devenus  ce  qu'on 
appelle  u  des  Chinois  ».  Ce  livre  de  renseignements 
s'adresse  tout  spécialement  aux  jeunes  hommes  curieux 
de  savoir  ou  anxieux  d'agir. 

Il  s'adresse  aussi  aux  gens  de  loisir  que  sont  les  tou- 
ristes français,  qui  malheureusement  se  doublent  trop 
rarement  de  voyageurs  de  commerce,  d'enquêteurs,  et 
qui  ne  se  donnent  la  peine  et  le  plaisir  de  voyager 
qu'après  fortune  faite  et  non  pas  comme  d'autres  peu- 
ples pour  faire  fortune,  ou  pour  essayer  au  moins. 

La  Chine  a  beaucoup  à  nous  montrer  et  sera  bientôt 
un  merveilleux  pays  de  tourisme.  Jusqu'ici,  si  pittores- 
ques que  puissent  être  encore  les  tournées  dans  l'inté- 
rieur, elles  sont  toujours  trop  difficiles  et  trop  peu 
connues  pour  tenter  des  gens  soucieux  de  confortable. 
Les  seuls  touristes  pour  la  Chine  sont  les  voyageurs 
faisant  leur  tour  du  monde  et  encore  l'état  des  routes 
et  l'état  des  esprits  ne  leur  permettent  guère  un  long 
séjour  dans  l'Empire  du  Milieu.  La  Chine  se  maintient 
pays  fermé  de  par  les  traités  :  il  n'y  a  d'ouvertes  que 
quarante  et  une  villes,  et  une  demi-douzaine  de  ports 
occupés  par  les  étrangers;  pour  le  reste,  on  n'y  circule 
encore  que  selon  le  bon  plaisir  des  autorités  manda- 
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rinales  et  l'on  ne  saurait  se  promener  sans  attirer  sur 
soi  l'attention  et  la  surveillance  la  plus  étroite.  Mais, 
bientôt,  la  Chine  n'aura  plus  de  mystères  et,  puisqu'elle 
prétend  devenir  une  puissance  mondiale  comme  le 
Japon,  elle  ne  peut  manquer  de  se  laisser  voir  plus 
librement.  Il  y  aura  des  touristes  en  Chine  demain  :  le 
pays  en  vaut  la  peine. 

Depuis  longtemps  nous  connaissons  les  itinéraires  en 
Chine;  depuis  hier,  voici  que,  pour  les  suivre,  tombent 
les  difficultés  matérielles  ou  morales  :  les  chemins  de 
fer  se  multiplient;  le  pays,  prenant  conscience  de  sa 
force,  ne  voit  plus  dans  tout  étranger  un  envahisseur; 
nous  avons  une  situation  suffisamment  établie  là-bas 
pour  justifier  l'intérêt  que  nous  pouvons  prendre  aux 
événements  qui  s'y  accomplissent  en  ce  moment.  Voyons 
la  scène. 

Sur  ce  théâtre,  il  est  possible  que  nous  ayons  un 
autre  rôle  à  jouer  que  celui  de  spectateur,  les  événe- 
ments peuvent  se  précipiter.  Sans  doute,  il  est  question 
non  plus  de  partager  la  Chine,  mais  de  maintenir  l'in- 
tégrité de  son  territoire.  Pourtant,  la  réforme  chinoise 
ne  peut  s'accomplir  sans  crise.  Si  le  rêve  prend  consis- 
tance, quel  que  soit  le  gouvernement  qui  le  réalise,  il 
est  bon,  pour  savoir  quel  crédit,  quelle  aide  lui  accor- 
der, de  connaître  les  ressources  du  pays. 

L'action  française  en  Chine  ne  peut  pas  être  nulle. 
Récemment,  la  presse  chinoise  annonçait  que  le  ministre 
de  Chine,  à  Paris,  avait  fait  part  à  son  gouvernement 
qu'une  conférence  des  représentants  des  nations  s'était 
réunie  dans  notre  capitale  pour  procéder  au  partage  de 
l'Empire  du  Milieu.  Ces  informations  de  fantaisie  sont 
des  moyens  extrêmes  qu'emploient  des  organes  d'un 
chauvinisme  pointilleux  pour  exciter  un  peu  de  patrio- 
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tisme  dans  ce  grand  pays;  mais  cela  prouve  du  moins 
qu'on  ne  croit  pas  en  Chine  à  notre  désintéressement. 
On  y  sent,  plus  vivement  que  nous  ne  semblons  le  faire 
dans  la  métropole  même,  la  réalité  de  nos  attaches.  Au 
moins  ne  perdons  pas  la  place  qu'on  nous  reconnaît 
implicitement.  Maintenons-nous  en  Chine  et  montrons 
qui  nous  sommes  :  une  nation  d'avant-garde  dans  le 
monde  moderne,  non  des  conquérants,  mais  des  civili- 
sateurs, des  forts  qui  ne  rusent  ni  ne  violentent. 


PREMIERE   PARTIE 
L'INTÉRIEUR  DE  LA  CHINE 


Impression  générale  et  formation  historique 


La  façade  et  Tintérieur.  —  La  vie  d'hiver  en  Mandchourie.  — 
Le  spectacle  du  Tchekiang.  —  Les  leçons  du  Kiangsi.  — 
La  modernisation  des  deux  Kouang  et  des  deux  Hou,  — 
Division  de  la  Chine.  —  Résumé  historique. 

Jusqu'ici,  ce  que  nous  connaissons  de  la  Chine,  du 
moins  ce  que  nous  en  connaissons  le  mieux,  ce  sont 
les  points  où  nous  sommes  installés  :  ce  sont  les  qua- 
rante ports  ouverts,  —  seuls  endroits  d'ailleurs  où 
l'étranger  soit  autorisé  à  habiter  en  vertu  des  traités  ; 
ce  sont  peut-être  surtout  les  ports  occupés  par  les 
étrangers  qui,  par  conséquent,  n'appartiennent  plus 
véritablement  à  la  Chine  qui  les  a  loués  à  long  bail  : 
c'est  Hong  Kong,  c'est  Tsingtau,  c'est  Dalny,  c'est 
Wei  hai  wei,  c'est  l'antique  Macao,  c'est,  pour  nous 
Français,  Kouangtcheowan.  Mais  si  nombreux,  si 
actifs  que  soient  les  Célestes,  coolies  ou  gros  mar- 
chands, qui  se  mêlent  aux  étrangers  dans  ces  champs 
d'action  particuliers,  ils  ne  donnent  qu'une  idée  très 
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lointaine  de  la  Chine  réelle,  et  même  de  la  Chine  mo- 
derne. 

Encore  que  la  Chine  soit  un  pays  où  «  la  face  »> 
prime  tout,  tant  que  nous  ne  connaîtrons  que  cette 
façade  du  Céleste  Empire,  tant  que  nous  n'irons  pas 
dans  l'intérieur,  comme  nous  faisons  maintenant  au 
Japon,  sans  passeport,  naturellement  sinon  commodé- 
ment, nos  opinions  sur  ce  pays  considérable,  non  seu- 
lement seront  toujours  révisables,  mais  demeureront 
inefficaces.  En  général,  nous  ferons  trop  crédit  à  la 
Chine,  parce  que  nous  n'aurons  vu  que  ses  boulevards 
européens  ou  ses  écoles  américaines.  Maintenant  que 
les  explorateurs  ont  pénétré  un  peu  partout,  il  fau- 
drait connaître  plus  en  détail  les  contrées  qu'ils  ont 
traversées,  savoir  plus  précisément  la  nature  du  sol  et 
la  richesse  du  sous-sol,  aussi  bien  que  le  caractère  des 
habitants,  surtout  là  où  les  chemins  de  fer  vont  sans 
doute  permettre  la  pénétration;  et,  province  par  pro- 
vince, l'empire  chinois  devrait  désormais  être  le  champ 
d'observation  des  plus  minutieuses  enquêtes. 

Jusqu'à  ce  que  les  Chinois  soient  en  état  de  nous 
renseigner  sur  leur  pays,  nous  avons  le  devoir  de  ne 
traiter  d'égal  à  égal  avec  eux,  selon  leurs  prétentions, 
qu'autant  que  nous  aurons  sur  eux-mêmes  et  leur 
milieu  des  certitudes  qui  autorisent  pareil  traitement. 
Les  bâtiments  neufs  élevés  pour  les  écoles,  les  ca- 
sernes ou  les  prisons,  dans  les  capitales  provinciales 
qui  se  modernisent,  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion; 
il  faut  replacer  cela  dans  l'ensemble,  parmi  les  masures 
et  les  puanteurs.  Pour  juger  la  Chine  telle  qu'elle 
est,  il  faut  vivre  dans  l'intérieur. 

En  usant  des  moyens  de  transport  de  la  région, 
chemins  de  fer  ou  vapeurs  parfois,  mais  le  plus  sou- 
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vent  chars,  barques  ou  brouettes,  même  à  voiles;  en 
circulant  à  l'intérieur,  en  chaise,  à  pied  ou  à  cheval, 
toujours  dans  l'équipage  modeste  des  gens  du  pays  ; 
en  allant  et  venant  par  monts  et  par  vaux,  séjournant 
ici  ou  là  sans  grand  bagage,  sans  attirer  l'attention  ni 
étonner  la  population,  l'observateur  averti  surprend 
encore  sur  le  vif  la  vie  locale,  qui  n'est  point  déformée 
et  interrompue  sur  son  passage.  Le  voyage  manque 
sans  doute  de  confortable;  mais,  à  la  longue,  des 
provinces  ainsi  parcourues  en  tous  sens  par  un  homme 
qui  n'est  point  attendu  et  qui  n'est  point  pressé,  se 
dégage  une  sorte  de  physionomie  propre  à  chacune, 
un  enseignement  particulier  qui  donnera  l'image  la 
plus  exacte  du  pays. 

Poussez  vos  mules  l'hiver,  à  l'ouest,  sur  les  larges 
voies  de  la  steppe  mandchoue  ou  mongole,  ou  sur  la 
glace  des  rivières  vers  le  Yalou,  merveilleuses  routes 
naturelles,  alors  lisses  et  résistantes.  Faites  étape  aux 
stations  ordinaires,  dans  les  immenses  auberges  du 
chemin  fréquenté;  là  bavardent  avec  entrain  des  di- 
zaines, parfois  des  centaines  de  voyageurs  et  de  char- 
retiers; le  lit  commun,  en  briques,  bien  chauffé  par 
en  dessous  comme  un  grand  four,  semble  confortable 
le  soir,  quand  on  a  gelé  tout  le  jour  au  vent  et  à  la 
neige;  les  bêtes  à  peine  soignées  et  les  voitures  ali- 
gnées dans  l'immense  cour,  que  des  palissades  de 
pieux  protègent  contre  les  voleurs  et  les  fauves;  sans 
souci,  en  attendant  le  dîner,  tout  le  monde  boit  le  vin 
de  riz  chauffé  dans  les  vases  d'étain  ;  l'on  cause  avec 
animation  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  région,  de 
ceux  qu'on  a  croisés  par  les  chemins,  delà  route  suivie 
par  tel  prospecteur  américain  ou  allemand  de  passage 
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à  l'auberge  la  semaine  d'avant,  des  missionnaires,  des 
difficultés  de  l'étape,  des  endroits  où,  pour  descendre 
la  pente  trop  raide,  il  fallut  immobiliser  les  roues 
avec  une  grosse  corde  et  lancer  le  limonier  qui,  raidi 
sur  ses  deux  pattes  de  devant,  glisse  jusqu'en  bas, 
écrasant  la  neige  de  son  arrière-train.  Les  voix  sont 
fortes,  les  consommateurs  nombreux.  C'est  un  va-et- 
vient  de  domestiques  familiers  avec  la  clientèle  qui 
passe  et  repasse  régulièrement,  de  musiciens  ambu- 
lants pinçant  leurs  cordes  comme  à  Naples,  ou  emplis- 
sant d'air  leur  accordéon  de  Sibérie.  C'est  le  lieu  rêvé 
pour  l'observateur,  un  centre  de  mouvement  tumul- 
tueux, où  l'on  ne  prend  pas  garde  à  celui  qui,  comme 
Descartes,  observe  de  son  poêle.  De  jour  en  jour,  on 
passe  ainsi  des  grands  chantiers  de  bois  aux  pays  de 
chasse  d'où  viennent  les  fourrures,  aux  plaines  de  soja 
et  de  blé,  aux  nouvelles  installations  agricoles  des 
Chinois,  et  l'on  peut  juger  des  aspects  variables  de  cette 
colonisation,  de  la  manière  dont  l'administration  man- 
darinale  procure  des  terrains  aux  émigrants  du  Chan- 
toung  et  du  Tcheli,  déversés  chaque  année  en  foule 
vers  le  nouvel  an,  par  les  trains  transmandchouriens 
à  tarif  réduit.  On  peut  observer  sur  place  le  mode 
d'établissement  des  Japonais,  gens  de  petits  moyens 
mais  de  multiples  ressources.  On  sait  la  manière  de 
faire  des  Russes  qui  ne  travaillent  pas  plus  que  les 
Japonais  et  font  aussi  travailler  les  autres  pour  eux, 
mais  qui,  du  moins,  les  payent  largement  et  disposent 
de  grands  moyens,  soldats,  argent  et  voie  ferrée. 

Le  moins  intéressant  de  ce  pays  neuf  ne  fut  pas 
l'essai  de  colonisation  chrétienne  qui  s'accomplit  sous 
la  direction  d'un  vigoureux   Auvergnat  des   Missions 
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Étrangères  de  Paris  près  des  sauvages  Solons.  Cet  in- 
trépide ayant  acheté  au  mandarin  d'énormes  terrains 
de  concession,  au  nord-est  de  la  province  de  Tsitsi- 
Kar,  organisa  en  petit  la  cité  agricole  dite  de  Saint- 
Joseph,  à  la  manière  des  républiques  chrétiennes  des 
Guaranis,  au  Paraguay,  décrites  par  Chateaubriand 
dans  le  Génie  du  christianisme.  Tout  cela  pourrait  bien 
être  aujourd'hui  ravagé  et  désolé  par  la  peste;  mais 
l'émigration  tendant  à  s'organiser  régulièrement, 
d'autres  viendront  oii  ceux-ci  étaient  venus,  profite- 
ront des  premiers  travaux  de  mise  en  valeur  du  sol, 
s'installeront  dans  les  maisons  des  morts  et  la  vie  re- 
prendra dans  la  plaine  à  peine  vallonnée  de  cette  terre 
riche  en  céréales. 

Ailleurs,  nous  ne  sommes  plus  en  pays  neuf;  dans 
la  petite  province  de  Tchekiang,  c'est,  comme  au 
Kiangsi,  une  leçon  d'histoire  qui  se  dégage  pour  qui- 
conque navigue  sur  les  innombrables  canaux  ou  sur 
les  rivières  plus  larges  que  nos  grands  fleuves,  remon- 
tant loin  dans  l'intérieur  :  on  a  le  spectacle  continuel 
de  ruines  immenses  qui  dénoncent  l'état  florissant  de 
la  contrée  avant  la  rébellion  des  Taiping,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle.  A  côté  de  ce  passé,  des  arcs  de 
triomphe,  à  la  gloire  de  nos  soldats  tombés  en  com- 
battant pour  la  pacification  du  pays,  ont  été  élevés  par 
les  mandarins  reconnaissants,  à  Tinghai,  à  Ningpo,  à 
Hangtcheo,  à  Chaosing.  Aujourd'hui,  l'aspect  de  ces 
plaines  ainsi  que  celui  de  la  côte,  commencent  à  se 
modifier,  grâce  à  la  navigation  à  vapeur^  organisée  par 
l'mdigène  presque  sans  prendre  conseil  des  missions. 
Dans  ce  pays  pauvre,  dont  les  habitants,  qui  grattaient 
la  roche  au  bord  de  la  mer  pour  y  faire  pousser  le  riz 
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nécessaire  à  accommoder  leur  poisson,  n'hésitaient 
guère  à  courir  sus  aux  barques  qui  se  hasardaient  à 
caboter,  quand  l'aubaine  était  tentante  ;  dans  tels  pa- 
rages jadis  infestés  de  brigands  et  où  l'insécurité  était 
à  son  comble,  aujourd'hui  on  endigue,  on  gagne  peu  à 
peu  du  terrain  sur  la  mer  et  de  petits  domaines  de 
culture  se  forment.  Dans  les  progrès  accomplis  par 
cette  province,  une  belle  part  revient  à  des  lazaristes 
français,  fondateurs  de  plusieurs  communautés,  tant 
dans  les  îles  du  voisinage  qu'au  cœur  même  du  pays, 
près  des  hautes  montagnes  du  Foukien. 

L'installation  de  toutes  pièces  d'un  port  nouveau, 
Hai  men,  avec  son  hinterland  drainé  par  un  canal  et  sa 
digue  immense  oîi  abordent  les  vapeurs,  a  mis  fin  à  la 
piraterie  désormais  impuissante  contre  les  gros  bateaux, 
dont  l'un,  d'ailleurs,  sort  de  l'arsenal  jadis  dirigé  par 
les  Français,  à  Foutcheo.  Dans  les  monts,  à  côté  des 
groupes  puissants  de  religieux  installés  dans  le  Tait- 
cheo,  on  retrouve  encore  la  sauvagerie  des  peuplades 
primitives  et  leurs  luttes  sans  merci  de  clan  à  clan, 
comme  par  exemple  les  carriers  qui  extraient  l'alun  sur 
la  frontière  du  Foukien;  et  l'on  comprend  l'impossibi- 
lité pour  le  gouvernement  de  faire  appliquer  là  les 
décrets  qui  interdisent  la  culture  de  l'opium,  quand  on 
passe  à  travers  ces  champs  suspendus  aux  flancs  des 
monts  les  plus  escarpés,  protégés  contre  l'indiscrète 
surveillance  des  fonctionnaires  par  les  défilés  les  plus 
dangereux. 

Le  Kiangsi  évoque  l'histoire  de  Nantchang,  la  capi- 
tale inviolée  où  ne  pénétrèrent  pas  les  rebelles,  où 
l'entrée  de  feu  Mgr  Ferrant  et  de  la  religion  catholique 
eut  pour  rançon  le  meurtre  et  l'incendie  des  mission- 
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naires  et  de  leurs  établissements.  C'est  le  berceau  du 
taoïsme,  et  le  séjour  du  chef  de  cette  religion,  autrefois 
si  puissante,  qu'il  avait  assez  d'autorité  à  la  cour  pour 
faire  persécuter  le  bouddhisme,  et  si  déchue  aujour- 
d'hui que  ce  même  chef,  sans  grandes  ressources,  estime 
bon  pour  ses  enfants  d'apprendre  l'anglais  et  les  envoie 
pour  cela  à  Changhai.  Le  Kiangsi  renferme  encore  la 
manufacture  impériale  de  porcelaine  à  King  té  tchen,  la 
ville  des  fours,  oii  les  grèves  ouvrières  peuvent  être 
étudiées  aussi  complètement  que  dans  nos  plus  grands 
centres  industriels.  Enfin,  on  y  rencontre  les  mines  de 
charbon  de  Pinsiang,  qu'Allemands  et  Chinois  exploi- 
tent d'accord  très  activement  pour  alimenter  les  hauts 
fourneaux  considérables  et  les  aciéries  de  Han  yang 
au  Houpé,  oii  l'on  traite  le  riche  minerai  de  fer  de 
Tayé. 

Au  Kouang  tong,  l'impression  dominante,  c'est  la 
modernisation  du  pays.  Au  bord  des  canaux,  sillonnés 
de  steamlaunchs  remorquant  des  jonques  encore  plus 
confortables  que  celles  du  Sseutchoan  qui  naviguent 
dans  les  gorges  du  Yangtsé,  proches  des  lignes  de 
chemins  de  fer  qui  se  multiplient,  se  dressent  les  mai- 
sons européennes  en  briques  à  plusieurs  étages,  sépa- 
rées par  de  larges  rues  macadamisées  et  même  cimen- 
tées, et  des  hôtels  quasi  européens.  Et  depuis  que  le 
Rohert-Lehaiidy  remonte  régulièrement  la  rivière  de 
l'Ouest  j  usqu'à  Woutcheo,  et  que  des  professeurs  belges 
sont  installés  à  l'école  d'agriculture  de  Koeilin,  pareille 
transformation  s'opère  dans  la  province  du  Kouangsi. 

Au  Hounan,  au  Houpé,  c'est  la  métallurgie,  la  grande 
industrie  du  fer;  ce  sont  les  usines  russes  pour  la  pré- 
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paration  du  thé,  les  premières  installations  scolaires  de 
Tchangtche  tong,  et,  plus  remarquable  encore  que  les 
écoles  modernes,  une  sorte  d'école  des  chartes  de  pre- 
mier ordre  où  sont  approfondies  toutes  les  études  de 
littérature  ancienne.  C'est  enfin  le  grand  domaine  du 
coton. 

Quelque  province  qu'on  choisisse,  au  pays  des  chars, 
au  pays  des  chaises,  au  pays  des  barques,  par  les  monts 
ou  par  les  plaines,  le  séjour  dans  une  région  dévoile 
ou  précise  quelqu'un  des  caractères  de  cette  race  chi- 
noise que  nous  connaissons  encore  si  grossièrement,  à 
laquelle  nous  nous  heurtons  parfois  sans  rien  pres- 
sentir de  ses  manières  intimes.  Non  seulement  la 
science  des  mœurs,  mais  les  relations  commerciales 
elles-mêmes  auraient  tout  à  gagner  de  ces  observations 
faites  sur  place,  par  un  esprit  bienveillant  sans  idée 
préconçue,  et  simplement  préoccupé  de  donner  des 
informations  rigoureusement  exactes.  Il  faudrait  sur- 
tout que  les  enquêtes  de  ce  genre  propres  à  faciliter 
singulièrement  le  contact  des  jaunes  et  des  blancs, 
leur  bonne  entente,  portent  sur  l'intérieur  du  pays  et 
non  pas  sur  la  côte,  où  la  fange  de  toutes  les  parties 
du  monde  se  mêle  souvent  aux  éléments  les  plus  actifs 
et  les  plus  entreprenants.  C'est  à  l'intérieur  qu'on 
prend  contact  avec  la  partie  productive  et  originale  de 
l'empire  chinois  ;  et  tant  que  cette  masse  ne  sera  pas 
pénétrée,  quelque  fermentation  qu'il  y  ait  dans  les 
parties  superficielles,  atteintes  aujourd'hui  et  peut-être 
contaminées,  on  saura  mal  ce  qu'il  en  est  de  la  Chine. 

On  peut  distinguer  trois  groupements  dans  le  bloc 
de  la  Chine  moderne.  Le  plus  important  comprend 


Le  régent  et  son  fils;  debout,   le  jeune  empereur. 
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tout  le  nord  et  le  centre,  les  bassins  du  fleuve  Jaune 
et  du  fleuve  Bleu;  c'est  à  la  fois  le  noyau  historique  et 
la  base  économique  de  l'Empire;  il  renferme  les  pro- 
vinces du  Tcheli,  du  Chansi,  du  Chensi,  du  Honan, 
des  deux  Hou  (Houpé  et  Hounan),  une  partie  de 
l'énorme  province  du  Sseu-Tchoan,  du  Kiangsi,  du 
Nganhoei,  du  Kiangsou,  du  Tchekiang,  du  Chantong 
et  enfin  les  trois  provinces  de  Mandchourie.  Dans 
toute  cette  partie  de  l'Empire,  non  seulement  la  terre 
vaut  d'être  décrite  et  vue,  mais  aussi  ceux  qui  en  usent 
et  la  façonnent;  et  c'est  ainsi  que  tel  centre  apparaît 
comme  un  foyer  spécial.  Péking,  siège  du  gouverne- 
ment, Péking  oii  affluent  tous  les  fonctionnaires  en 
expectative  d'emploi,  Péking  est  le  foyer  adminis- 
tratif. Puis,  en  prenant  le  grand  central  chinois,  qui 
atteint  Hankeou,  on  traverse  la  plaine  du  Tcheli,  l'un 
des  principaux  centres  agricoles,  grenier  de  la  Chine 
autant  que  la  Mandchourie  et  le  Nganhoei.  En  entrant 
dans  les  monts,  c'est  le  groupe  minier  du  Chansi  et  du 
Chensi,  que  l'on  quitte  pour  arrivera  Wout'chang, foyer 
intellectuel  situé  sur  la  grande  ligne  de  communication 
qu'est  le  Yangtse.  Puis  l'on  passe  dans  la  région 
industrielle  et  commerciale  du  Kiangsou  où  se  trouve 
Changhai.  De  là,  le  bateau,  et  bientôt  le  train  aussi, 
vous  portent  au  Chantong,  terrain  de  rencontre  entre 
le  passé  et  l'avenir;  c'est  la  patrie  de  Confucius,  le 
pays  de  la  montagne  sacrée  du  Tai  chan,  le  lieu  d'ori- 
gine de  la  soie,  le  berceau  de  la  vieille  sculpture  sur 
pierre;  c'est  en  même  temps  une  contrée  surpeuplée 
sur  laquelle  l'Allemand  a  une  forte  emprise  et  l'An- 
glais un  point  d'attache. 

Comme  pour  enchâsser  et  garantir  la  vieille  Chine 
du  nord  et  du  centre,  flanquée  déjà  au  nord  par  la 
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Mandchourie  toute  peuplée  de  colons  du  Chantong  et 
du  Tcheli,  une  seconde  partie  de  l'Empire  s'étend  au 
sud  et  à  l'ouest,  comprenant  d'abord  les  provinces 
côtières  avec  les  villes  marchandes  de  Foutcheo,  Amoy, 
Soateo,  Hong  Kong,  Canton,  Macao  :  puis  le  Kouangsi, 
le  Yunnan  et  ses  réserves,  le  Sseutchoan  fertile,  les 
riches  terrains  miniers  du  Kansou.  C'est  la  ceinture  de 
TEmpire. 

Puis,  hors  de  l'Empire,  d'immenses  étendues  de  ter- 
ritoires forment  comme  une  seconde  bordure  :  ce  sont 
les  pays  soumis,  les  terres  de  mainmise  impérialiste, 
autrefois  les  Annamites  et  toutes  les  races  monta- 
gnardes, maintenant  encore  les  Lolos,  les  Tibétains, 
les  Mongols. 

Enfin,  au  delà  des  mers,  il  y  a  encore  la  plus  grande 
Chine,  toujours  en  contact  avec  la  plus  vieille  Chine, 
les  émigrés  de  Cochinchine,  de  Singapore,  des  Indes 
hollandaises,  des  Philippines,  ceux  du  Transvaal  et  de 
la  Réunion  et  jusqu'à  ceux  du  Pacifique. 

Voilà  donc  comment  est  composée  la  Chine  moderne  : 
trois  parties  continentales  et  une  partie  mondiale,  dis- 
posées concentriquement  autour  de  la  capitale  de 
l'Empire  du  Milieu. 

De  ces  différentes  parties,  la  première  a  une  histoire 
qui  la  détermine  même  géographiquement,  la  limite  et 
l'explique  :  et  qui,  parce  qu'elle  nous  raconte  la  nais- 
sance et  le  développement  du  pays,  vaut  d'être  rappelée 
à  grande  traits  :  connaissant  la  formation  de  la  Chine 
septentrionale  et  centrale,  nous  comprendrons  mieux 
la  place  prépondérante  qu'elle  tient  dans  la  Chine 
d'aujourd'hui.  C'est  dans  le  cadre  formé  :  au  sud  par 
les    monts  du   Foukien,   le  Tayuling,  le  Meiling,   le 
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Nanling;  à  l'ouest,  par  les  monts  du  Koeitcheo,  du 
Sseu  tchoan,  du  Chensi  et  du  Chansi,  que  se  développe 
l'histoire  de  Chine  depuis  les  premiers  âges  de  l'huma- 
nité. C'est  à  la  fois  le  lieu  géographique  et  historique 
du  peuple  chinois,  un  des  plus  anciennement  organisés 
dans  le  monde,  un  des  plus  résistants  aux  poussées  du 
dehors,  un  des  plus  solidement  constitués,  grâce  aux 
tentatives  de  pénétration  qui,  loin  de  le  désagréger, 
l'obligeaient  à  se  cimenter  solidement. 

Dès  les  premières  époques  historiques,  au  temps 
de  l'Empire  féodal,  on  rapporte  que  l'empereur  Yao 
l'Éminent  fit  pour  la  seconde  fois,  en  2346  avant  notre 
ère,  une  tournée  de  chasse  et  d'inspection.  Cette 
tournée  était  une  institution  gouvernementale  qui 
dura  jusque  vers  l'ère  chrétienne.  Périodiquement, 
l'empereur  allait  tenir  des  sortes  de  diètes  nationales 
au  pied  des  quatre  montagnes  de  l'Empire,  oii  il  con- 
voquait les  feudataires  de  la  région.  C'était,  pour 
l'est,  le  Tai  chan,  dans  l'actuelle  province  du  Chan- 
tong;  pour  l'ouest,  le  Hoachan,  dans  le  Honan;  pour 
le  nord,  le  Heng  chan  dans  le  Chansi;  pour  le  sud,  le 
Heung  chan,  dans  le  Hounan.  Dans  ces  centres  hié- 
ratiques et  politiques,  s'accomplissaient  les  sacrifices 
au  souverain  d'en  haut,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  sai- 
sons, aux  monts,  aux  fleuves  et  aux  esprits  :  là  aussi 
l'empereur  validait  les  titres  d'investiture  des  feuda- 
taires, régularisait  et  uniformisait  le  calendrier,  les 
mesures,  les  rites,  les  vêtements,  la  musique,  toutes 
institutions  nationales.  Dès  ce  moment,  le  bassin  du 
fleuve  Bleu  était  la  limite  méridionale  extrême  de  la 
Chine,  et  il  n'y  avait  dans  la  région  du  sud  que  des 
établissements  clairsemés. 
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Deux  mille  ans  après,  l'empereur  Tsin  Chehoangti 
avait  sa  capitale  à  Hienyang,  dans  le  Chensi  actuel, 
et  des  quarante  préfectures  que  comptait  l'Empire  à 
cette  époque,  cinq  seulement  étaient  au  sud  du  bassin 
du  Yangtse.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  le  sud,  mais 
l'ouest  qu'il  était  important  de  tenir.  De  ce  côté,  pour 
se  défendre  contre  les  Huns  devenus  très  puissants,  on 
construisait,  dès  244  av.  J.-C,  la  grande  muraille  par 
morceaux  :  les  rois  de  Tsin,  de  Tchao  et  de  Yen,  dont 
les  États  étaient  en  bordure  des  Huns,  protégeaient 
chacun  leurs  préfectures  respectives  par  un  mur  de 
défense.  Du  pays  de  Tsin,  on  gagnait  au  sud  le  bassin 
du  fleuve  Bleu  en  descendant  son  affluent  le  Han  et, 
à  l'est,  en  suivant  le  fleuve  Jaune,  on  atteignait  les 
primitifs  territoires  chinois  :  le  bassin  de  la  Hoai, 
domaine  de  Fouyi  le  Dompteur,  dont  on  place  le  règne 
de  4477  à  4363,  et  le  Chan-tong  au  nord,  domaine  du 
rebelle  Kong  Kong.  Tout  ce  qui  est  au  delà  des  monts 
du  sud,  les  peuplades  du  Foukien  en  lutte  contre 
celles  du  Tchekiang,  les  peuplades  des  deux  Koangs, 
à  peine  si  l'on  commence  à  en  parler  sous  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  des  Han.  En  i38  av.  J.-C,  à  la 
cour  où  ils  demandent  assistance,  on  n'a  aucune  con- 
sidération pour  eux  ;  c'est  seulement  après  cette  époque 
que,  grâce  aux  explorations  de  Tangmong  et  de  Seu- 
masiangjou,  les  pays  des  deux  Koangs,  le  Yunnan  et 
le  Koeitcheo  devinrent  les  marches  méridionale  et  oc- 
cidentale de  l'Empire. 

Cependant,  après  la  brillante  expansion  des  Han  au 
sud  vers  le  Tonkin,  au  nord  dans  la  Transbaïkalie;  à 
l'ouest,  vers  la  Caspienne  en  3 17,  les  Huns  et  les 
Toungouses  ayant  pris  leur  revanche  l'Empire  chinois, 
réduit  à  vingt-six  millions,  se  transportait  momentané- 
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ment  au  sud  du  fleuve  Bleu.  Néanmoins,  pendant  cette 
période  troublée,  les  foyers  ne  passèrent  pas  au  sud; 
au  sud,  c'est  un  autre  pays,  un  autre  climat,  c'est  véri- 
tablement en  dehors  de  l'Empire.  Mais  les  Tang, 
grands  comme  les  Han,  ayant  reconquis  la  suprématie, 
reculent  les  limites  données  à  l'Empire  par  leurs 
devanciers  et  le  Chensi  reprend  toute  sa  gloire  avec 
Singanfou  comme  capitale  d'un  empire  qui  passe  de 
46  millions  d'habitants  en  606  à  70  millions  en  754. 
Plus  au  sud  qu'Hangtcheo,  dans  le  Tchekiang,  capi- 
tale des  Song,  l'Empire  chinois,  même  en  pleine 
prospérité,  n'a  pas  eu  de  grand  rayonnement.  Le  Sud 
a  vécu  longtemps  sous  des  régimes  indépendants  et 
depuis  plus  d'un  siècle,  c'est  surtout  dans  ces  régions 
que  naissent  les  troubles  qui  font  l'insécurité  de  l'Em- 
pire. 

On  ne  peut  pas  dire  encore  sûrement  si  les  pre- 
miers Chinois  venaient  de  l'ouest  et  abordèrent  le 
pays  par  la  steppe,  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  Koukounor  ; 
ou  s'ils  partirent  de  Birmanie  pour  s'introduire  par  le 
sud-ouest  dans  le  bassin  du  Yangtse.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'historiquement  le  foyer,  autour  duquel  se 
constitua  la  Chine,  doit  être  cherché  au  nord,  dans  le 
bassin  du  fleuve  Jaune. 

Ce  que  l'histoire  établit  à  travers  les  temps,  l'obser- 
vation des  lieux  le  confirme  encore  aujourd'hui  :  les 
centres  d'activité  de  la  Chine  ne  sont  pas  au  sud  du 
Yangtse.  Les  provinces  bordant  actuellement  l'Empire 
au  sud  et  à  l'ouest,  non  seulement  ne  font  pas  partie 
de  la  plus  vieille  Chine  :  elles  ne  la  complètent  même 
pas,  surtout  aujourd'hui  que  Changhai,  né  au  siècle 
dernier,    l'emporte    de  beaucoup   sur  Canton  comme 
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centre  commercial.  Tout  ce  qui  fait  la  force  et  la  ri- 
chesse d'un  pays,  l'administration,  le  sol  fertile,  le 
sous-sol  riche,  l'agriculture,  les  écoles,  les  voies  de 
communication,  naturelles  ou  artificielles,  fleuves, 
chemins  de  fer,  grand  canal,  le  commerce  et  l'indus- 
trie, tout  a  son  siège  dans  le  Nord. 

Chacun  de  ces  centres  se  trouvant  assez  nettement 
déterminé  géographiquement,  si  l'on  passe  en  revue 
les  différentes  provinces  de  cette  partie  de  l'Empire, 
on  les  aura  étudiés  chacun  séparément.  Au  pays  des 
charrettes,  dans  les  plaines  du  Tcheli  et  du  Honan, 
dans  une  partie  du  Chantong,  du  Nganhoei  et  du 
Kiangsou  jusqu'à  la  mer,  c'est  l'agriculture.  Au  pays 
des  porteurs,  dans  les  montagnes  du  Chansi  et  du 
Chensi,  la  richesse  minière.  Au  pays  des  barques,  sur 
les  deux  lacs  Toungting  et  Poyang  joints  par  le 
Yangtse,  dans  les  trois  provinces  de  Houpé,  Hounan 
et  Kiangsi,  on  rencontre  le  trafic,  l'industrie  et  l'in- 
struction. Surtout  le  cours  du  Yangtse  jusqu'à  Chang- 
hai,  se  concentrent  le  commerce  et  les  manufactures. 
Enfin,  au  Chantong,  mille  traditions  se  heurtent  à  la 
civilisation  apportée  par  l'étranger.  La  Mandchourie 
sert  de  champ  d'expériences  aux  tentatives  de  réorga- 
nisation faites  par  le  gouvernement,  et  de  champ  clos 
pour  les  luttes  que  se  livrent  les  peuples  sur  les  lieux 
d'origine  des  ancêtres  de  la  dynastie. 

La  géographie  confirme  ce  que  toute  l'histoire  in- 
dique :  la  Chine  se  suffit  à  elle-même  et  forme  un  tout 
cohérent,  indépendamment  de  sa  frontière  méridionale 
et  occidentale.  Au  nord  est  la  tête,  le  commandement 
qui  se  centralise  peu  à  peu;  au  nord,  les  souvenirs, 
les  traditions;  au  nord,  la  fertilité  et  la  richesse  du 
sol;    au  nord,   le   champ  de  bataille  où   se   décidera 
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l'indépendance  du  pays;  au  nord,  la  forte  race  des 
Chinois  grands  et  vigoureux,  hommes  de  travail  plutôt 
que  d'intrigue;  au  nord,  plus  de  franchise  de  nature, 
moins  de  turbulence;  au  nord,  la  Chine  importante, 
celle  qui,  de  plus  en  plus,  exporte,  et  non  la  Chine  de 
pacotille  et  de  bazar  qui  importe;  au  nord,  la  Chine 
d'hier  et  de  demain,  la  plus  vieille  et  la  plus  forte 
Chine. 

Nous  allons  analyser  les  éléments  constitutifs  qui 
ont  assuré  la  continuité  du  Nord  :  la  vie  matérielle, 
la  richesse,  la  civilisation  et  les  relations  maintenues 
entre  les  différentes  parties  qui  forment  dans  l'his- 
toire et  sur  le  globe  le  tout  politique  qu'est  la  Chine. 


LIVRE  PREMIER 

LA  PLUS  VIEILLE  CHINE 


Le  sol,  lœss  et  alluvîons.  —  Les  hommes,  le  caractère  et  les 
usages.  —  La  cohésion  et  l'équilibre  des  parties  est  œuvre 
d'État. 

Géologiquement,  le  double  bassin  du  fleuve  Jaune 
et  du  fleuve  Bleu,  Hoanghô  et  Yangtse  Kiang,  qui 
constitue  le  lieu  de  la  plus  vieille  Chine,  n'est  point 
de  formation  aussi  ancienne  que  le  restant  du  pays. 
Il  est  formé  de  lœss  ou  terre  jaune  et  de  terre  d'allu- 
vions.  C'est  une  plaine  basse,  surélevée  d'à  peine 
400  mètres,  ceinturée,  au  sud  du  Yangtse,  de  por- 
phyre et  de  granit  et  bordée  d'un  immense  plateau 
calcaire;  aux  temps  primitifs,  toute  cette  partie  de  la 
Chine  formait  une  méditerranée  centrale,  limitée  au 
nord  par  la  région  sibérienne  d'Irkoutsk  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  Corée,  au  sud,  par  la  région  dite  de  Gond- 
wana  qui  reliait  l'Hindoustan  à  l'Australie.  Il  n'y  avait 
de  l'Empire  chinois  actuel  que  la  Mandchourie,  la 
Mongolie  et  le  Tibet;  le  centre  était  encore  immergé. 

Le  sol  récent  de  cette  vieille  Chine  est  une  contrée 
de  culture  facile;  la  terre  y  est  meuble;  il  n'y  a,  en 
général,  ni  trop  de  sable,  ni  trop  de  glaise,  ni  trop  de 
cailloux  et  à  condition  que  l'eau  ne  manque  pas,  la 
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récolte  est  abondante,  sans  grand  effort.  L'eau  est  la 
grande  préoccupation  :  s'il  y  en  a  trop,  c'est  l'inonda- 
tion et  la  famine  terrible  comme  en  1910;  s'il  y  en  a 
trop  peu,  c'est  la  sécheresse  et  pareille  disette,  et 
cela  dans  toute  la  région. 

Les  pays  d'alluvions  le  long  de  la  mer, soit  au  Tcheli, 
soit  au  Tchekiang,  ne  sont  pas  des  contrées  d'élevage. 
Aussi  bien,  la  nourriture  ne  comprend  guère  d'autre 
viande  que  celle  de  porc  coupée  en  lanières  longues 
et  minces,  avec  du  riz  en  bolées  abondantes  à  la  base, 
des  choux  et  des  herbes,  le  tout  assaisonné  de  condi- 
ments et  de  piments  fort  relevés  et  accompagné  de 
certains  relents  aromatiques  et  de  graisse  qui  caracté- 
risent toute  cuisine  chinoise. 

Cette  vieille  Chine,  à  la  terre  hospitalière  et  nourri- 
cière, n'est  pas  seulement  celle  qui  a  subi  les  chocs 
venus  de  l'ouest,  celle  dont  les  habitants  ont  été 
trempés  par  des  contacts  étrangers  plus  ou  moins  vio- 
lents; ce  n'est  même  pas  seulement  celle  qui  subira 
encore  à  l'avenir,  selon  toute  vraisemblance,  les 
heurts  de  ceux  qui,  venant  du  nord,  se  préparent  à 
fondre  sur  elle  et  à  l'assujettir  au  moins  temporaire- 
ment; ce  n'est  pas  seulement  l'objet  des  convoitises  et 
aussi  le  lieu  des  résistances  et  des  combats;  c'est  sur- 
tout le  lieu  par  excellence  de  la  vie  :  à  travers  les 
temps  avec  une  continuité  inlassable,  cette  Chine-là 
n'a  cessé  d'être  un  endroit  fertile  et  salubre  ;  les  cé- 
réales poussent  facilement  dans  un  sol  perméable 
qui  en  favorise  la  croissance,  les  couches  sont  friables 
et  la  culture  féconde;  les  terres,  de  lœss  jaune  clair 
et  de  composition  pulvérulente,  se  laissent  entamer 
facilement  en  plans  verticaux,  permettant  aussi  bien 
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d'ouvrir  les  routes  encaissées,  où  vont  et  viennent 
les  habitants,  que  de  creuser  des  cavernes  où  ils  de- 
meurent. 

La  grande  plaine  d'alluvions  ou  l'immense  plateau 
de  loess,    découverts  et  fortement  aérés  par  le  vent 
sec,  viviâés  d'autre  part  par  le  soleil  que  rien  ne  retient, 
ce  vaste    terrain  plat  est   un  lieu  idéal  de   salubrité. 
De  novembre  à  avril  pendant  la  saison  sèche,  c'est  un 
climat  très  froid  et  très  sain;  quant  aux  fortes  cha- 
leurs de  l'été,  de  mai  à  août,  saison  des  pluies,  elles 
ne  sont  pas  lourdes  et  accablantes  comme  la  touffeur 
humide  du  sud  qui  fait  pousser  la  végétation  tropi- 
cale.  Nulle   part,  il  n'y   a  plus  bel    automne  que   de 
septembre  à  novembre  dans  tout  le  nord  de  la  Chine. 
Sans  doute,  le  vent  jaune,  comme  on  l'appelle  à  Pé- 
king,  cingle  les  visages  en  hiver  de  toutes  les  pous- 
sières qu'il  porte,  et  l'été  le  sol   devient   boueux  à  la 
moindre  ondée,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  région 
privilégiée  où  le  premier  établissement  est  facile;  il 
n'y  a  ni   forêts,  ni  marais  qui  isolent  les  habitants  les 
uns   des   autres  :  par  conséquent,  les  communications 
peuvent  s'organiser  aisément.  Rien  ne  s'oppose  physi- 
quement au  contact  des  indigènes,  aucun  obstacle  na- 
turel n'entrave  la  circulation  :  si  bien  que,  très  facile- 
ment, des  courants  s'établissent  de  pays  à  pays,  et  cela 
forme  déjà  une  sorte  d'unité  politique,  non  cherchée 
sans  doute,  mais  réelle  ;  et  cette  cohésion  géographique, 
cet   ensemble    de    conditions    heureuses   donne    à    la 
masse    une  solidité    compacte    qui,    pour   passive    et 
inerte  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  résistante  et  du- 
rable à  travers  les  siècles.  Ce  mélange  intime    d'une 
organisation   humaine    et    d'une    cohésion    naturelle 
fournit  l'explication    foncière   de   la  pérennité    de   la 


LA    PLUS   VIEILLE    CHINE  27 

Chine  agricole,  lixée  et  durable  de  par  la  nature  même 
des  choses. 

Dans  cette  vaste  étendue  toute  plane  qui  descend 
vers  la  mer,  sur  ce  sol  merveilleusement  drainé  par 
les  rivières  ou  alimenté  par  des  puits  peu  profonds, 
dans  une  région  sans  obstacles  où  les  terrains  les  plus 
variés  et  les  plus  riches  en  communication  facile  se 
trouvent  ainsi  complémentaires,  où  l'or  des  provinces 
d'occident  vient  enrichir  les  plaines  de  l'Est,  dès 
qu'un  chemin  de  fer  comme  celui  du  Chansi  fournit 
une  voie  de  transport  plus  commode  que  les  rivières 
aux  fonds  changeants  :  en  de  pareils  lieux,  la  domi- 
nation et  la  centralisation  administrative  s'opèrent  sans 
contrainte,  pour  peu  que  l'esprit  des  habitants  n'y  ré- 
siste pas  spécialement.  S'il  n'y  a  point  de  particula- 
risme 'local,  d'indépendance  régionale,  d'isolement 
jaloux,  les  divers  pays  s'agglomèrent  facilement  en 
État  sous  l'action  minima  du  gouvernement.  La  nature 
prépare  la  voie  à  la  politique,  du  moment  que  l'esprit 
local  ne  s'y  oppose  pas. 


Comment  caractériser  l'esprit  chinois?  Le  climat,  le 
sol,  les  relations,  mais  aussi  le  temps  ont  créé  le  type 
du  peuple  chinois,  le  tempérament  chinois.  Quant  aux 
étrangers,  aux  violents  appétits  économiques,  qui  ûrent 
irruption  au  dernier  siècle  sur  son  domaine,  quelque 
violente  que  soit  leur  pression,  ils  ne  changeront  sans 
doute  pas  brusquement  ces  emprises  séculaires.  La 
terre  nourricière  a  donné  à  l'homme  une  empreinte, 
des  usages,  des  habitudes;  la  montagne  elle-même  a 
été  accommodée  aux  besoins  matériels  et  moraux  des 
habitants,  puisque,  à  la  fois,  rizières  et  temples  esca- 
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ladent  les  plus  hauts  sommets,  et  cela  dès  la  plus  an- 
cienne époque  dont  nous  entretienne  l'histoire. 

Le  caractère  essentiel  du  Chinois  c'est  qu'il  est  phi- 
losophe et  prend  fort  bien  toutes  choses,  même  les 
pires,  comme  les  fléaux,  les  épidémies,  les  inonda- 
tions, les  disettes  :  autant  de  malheurs  qui  lui  sont 
familiers,  mais  que  fait  oublier  la  première  bonne 
aubaine  qui  n'est  pas  moins  coutumière.  Le  Chinois 
n'est  pas  proprement  le  lutteur  d'une  ténacité  et  d'une 
opiniâtreté  irrésistibles.  Il  a  volontiers  l'impassibilité 
d'un  homme  généralement  heureux,  content  de  ce 
qu'il  a,  satisfait  et  sans  ambitions  démesurées.  Un 
grain  de  moquerie  et  d'esprit  humoriste  assaisonne 
volontiers  cette  philosophie  facile,  où  la  passion  n'a 
guère  de  place  que  dans  le  domaine  pratique  du  né- 
goce et  du  trafic.  Caractère  doux  et  poli,  communé- 
ment sobre,  le  Chinois  d'humeur  et  d'habitudes  égales 
a  pourtant  de  temps  en  temps  de  ces  violents  sursauts 
qui  le  font  sortir  de  sa  nature.  Sobre,  il  n'ignore  pas 
les  excès  de  boisson,  d'opium  ou  de  plaisir;  doux,  il 
est  capable  des  plus  répugnantes  cruautés,  des  ran- 
cunes les  plus  impitoyables,  des  accès  de  colère  et  de 
rage  et  des  emportements  les  plus  bruyants.  Qui  n'a 
vu  en  Mandchourie  des  disputes  de  coolies  rickshas 
dans  les  rues  ne  peut  s'imaginer  combien  le  sang  bouil- 
lonne plus  vivement  chez  le  Chinois  que  chez  le  Russe; 
et  le  Chinois  n'a  point,  dans  ces  moments,  la  maîtrise 
de  soi  ou  du  moins  la  reprise  de  soi  qui  caractérise 
le  Japonais  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  le  déclarons  aisément  fourbe  et  menteur,  dis- 
simulé dans  ses  manières  ;  mais  c'est  surtout  la  suite 
naturelle  d'une  politesse  qu'il  reproche  précisément 
aux  Européens,  et   encore   plus    aux  Américains,  de 
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méconnaître  par  ignorance.  Quelque  affectation  que 
nous  leur  trouvions,  les  Chinois  ne  trompent  guère 
leurs  pareils  et  ils  ne  s'irritent  point  entre  eux  des  ater- 
moiements, des  réticences  et  de  toutes  les  lenteurs  qui 
précèdent  un  engagement  ferme,  auquel  généralement, 
en  affaires,  on  se  tient  honnêtement  et  rigoureuse- 
ment une  fois  conclu  le  contrat. 

Assez  bon  enfant,  il  est  certainement  très  enfant  : 
il  aime  le  jeu  et,  quoi  qu'on  dise,  il  n'a  guère  pratiqué 
l'étude.  En  toutes  occasions,  les  pétards  sont  la  grande 
réjouissance  de  toute  la  population,  du  haut  en  bas  des 
différentes  classes  sociales;  on  joue  aux  échecs,  aux 
dominos,  surtout  dans  les  campagnes  avec  un  entrain 
que  nous  n'avons  pas  toujours,  et  on  n'est  pas  moins 
ardent  à  la  mourre  qu'en  Espagne  ou  en  Italie.  Les 
jeux  d'argent,  les  loteries,  même  officielles,  canali- 
sent tout  ce  qu'il  y  a  d'aventureux  encore  aujourd'hui 
dans  ce  peuple  heureux  et  fixé. 

Une  galerie  oij  seraient  croqués  les  types  d'actualité 
devrait  compter  de  nombreux  représentants  de  l'in- 
stinct du  lucre  qui  rend  les  petites  gens  complaisants, 
aussi  bien  que  de  l'instinct  d'orgueil  qui  rend  les  per- 
sonnages hautains,  quand  ils  n'attendent  rien  de  vous 
et  vous  traitent  alors  simplement  et  comme  automati- 
quement, selon  la  persuasion  atavique  qu'ils  ont  de 
leur  supériorité.  En  bas  ou  en  haut,  c'est  le  même 
enfantillage  sans  grand  principe  raisonné. 

C'est  qu'aussi  tout  ce  monde-là,  à  nos  yeux  d'Occi- 
dentaux, n'est  pas  très  instruit.  Il  y  a  d'abord  un 
abîme  énorme  entre  le  lettré  et  le  -peuple  imbécile 
comme  disent  les  pièces  officielles.  C'est  une  toute 
petite   minorité    intellectuelle    qui    régit    le    pays    et 
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l'exploite,  les  mandarins;  et  encore  les  examens  aux- 
quels ils  devaient  en  partie  leurs  emplois  ne  dévelop- 
paient-ils guère  l'intelligence!  Qui  a  fréquenté  les 
écoles  modernes  récemment  ouvertes  peut  seul  se  faire 
une  idée  de  l'ignorance  colossale  des  élèves  et  du 
changement  que  peut  apporter  la  bonne  volonté  très 
pressée  qu'ils  ont  de  se  meubler  un  peu  l'esprit  à  l'eu- 
ropéenne. Tchang  tche  tongjTinitiateur  du  savoir  nou- 
veau, dès  qu'il  fut  question  de  donner  quelque  pouvoir 
au  peuple,  ne  cela  pas  l'opinion  qu'il  avait  de  l'igno- 
rance générale  de  ses  compatriotes.  L'immense  majo- 
rité sait  à  peine  lire,  ne  sait  pas  écrire,  ne  connaît  rien 
de  l'histoire  ou  de  la  littérature.  Il  n'y  a  que  les 
apprentis  mandarins  pour  mettre  un  peu  de  ce  bagage 
dans  leur  mémoire;  le  reste  est  totalement  ignorant 
de  tout  ce  qui  n'est  point  d'une  utilisation  immédiate 
dans  leur  vie  très  bornée.  On  peut  trouver  de  gros 
bourgs  entiers  oii  personne  n'a  de  lecture;  c'est  peut- 
être  cette  rusticité  ignorée  en  Europe,  mais  confessée 
en  Chine  qui  fait  de  la  masse  de  la  vieille  Chine,  la 
classe  dirigeante  mise  à  part,  un  peuple  réellement 
neuf  et  quasi  primitif  à  nos  yeux.  Sans  discuter  les 
raisons  qu'ont  les  mandarins  d'être  fiers  de  leur  savoir 
et  de  l'antiquité  de  leur  histoire,  on  peut  en  tout  cas 
affirmer  que  pour  le  peuple,  ce  n'est  pas  lui  qui,  de 
longtemps  encore,  pourra  diriger  lui-même  ses  desti- 
nées et  avoir  une  opinion  avertie.  Par  nature,  il  est 
docile  et  son  degré  d'instruction  ne  lui  donne  aucun 
droit  pour  le  moment  à  prétendre  davantage.  La  Chine 
a  encore  beaucoup  à  apprendre  pour  être  traitée  en 
égale  dans  le  concert  des  grandes  puissances  où  elle 
aspire  à  tenir  un  rôle. 
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Ces  points  notés  comme  essentiels,  il  faut  encore 
tenir  compte  d'une  foule  d'opinions,  d'observations, 
de  coutumes  qui  constituent  des  manifestations  parti- 
culières de  cette  nature.  Elles  font  pénétrer  davantage 
dans  le  milieu  où  se  développe  ce  tempérament  et 
indiquent  avec  précision  comment  il  peut  réagir  dans 
certaines  circonstances  déterminées.  Certaines  idées 
sont  courantes  sur  les  Chinois,  qui,  pour  n'être  pas 
toutes  justes,  renferment  une  grande  part  de  vérité  et 
nous  préparent  à  approcher  de  plus  près  une  nature  si 
éloignée  de  la  nôtre.  On  parle  à  la  fois  de  leur  ardeur 
au  travail  et  de  leur  paresse,  de  leur  politesse  et  de 
leur  insolence,  ces  extrêmes  étant  en  général  réglés 
par  l'intérêt  ;  on  rapporte,  comme  un  éloge  ou  comme 
un  blâme,  les  habitudes  de  familiarité  des  domestiques, 
et  on  a  entendu  dire  que  c'est  une  obligation  de  leur 
faire  des  présents,  un  vêtement  l'an,  par  exemple, 
indépendamment  du  gage  convenu. 

On  a  relevé  la  tyrannie  des  individus  ou  des  corpo- 
rations, fût-ce  dans  les  moindres  métiers  comme  les  traî- 
neurs  de  petites  voitures,  ou  les  colporteurs;  signalé  le 
cumul  des  charges  judiciaires  exercées  concurremment 
avec  d'autres  emplois,  les  fonctions  administratives, 
politiques,  judiciaires,  voire  certaines  fonctions  sacer- 
dotales relevant  d'un  même  homme  et  non  de  castes 
spéciales,  et  aussi  la  crainte  qu'on  a  de  s'en  approcher 
même  comme  témoin,  quelque  chicanier  et  processif 
que  soit  le  caractère  du  commun  peuple.  On  sait  toutes 
sortes  d'histoires  sur  la  dureté  des  peines  infligées, 
sur  la  torture  persistante  en  dépit  des  décrets  d'abo- 
lition, sur  les  suicides  des  jeunes  brus  pour  faire  pièce 
à  une  marâtre,  sur  les  pratiques  tout  à  fait  empiriques 
dont  s'inspirent  les  décisions  des  tribunaux,  destinées 
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toujours  à  procurer  des  sommes  importantes  à  tous 
ceux  qui  ont  part  au  prononcé  du  jugement,  depuis  le 
satellite  qui  fait  la  première  enquête,  depuis  l'agent 
qui  amène  les  appelés  à  comparaître,  depuis  le  petit 
scribe,  écrivassier  finaud,  qui  reçoit  la  première  dépo- 
sition de  plainte  jusqu'au  préfet  ou  au  sous-préfet 
qui  rendra  le  jugement,  en  passant  par  le  portier,  et 
cela  même  à  la  porte  d'un  grand  ministre  ou  membre 
du  grand  Conseil  à  Pékmg,  le  visiteur  fût-il  lui-même 
un  collègue  égal  en  dignité. 

Si  l'on  célèbre  la  puissance  de  l'organisation  fami- 
liale, de  la  propriété  collective,  on  se  révolte,  quand 
on  sait  qu'un  père  ou  un  grand-père  fait,  de  sa  propre 
autorité  imposée  au  conseil  de  famille  réuni,  enterrer 
vif,  étendu  sur  des  joncs  au  fond  d'un  trou,  un  grand 
garçon  incorrigible  qui  a  forfait,  ou  ordonne  de  dé- 
poser, de  nuit,  sur  les  remparts,  la  nouvelle  fillette  née 
dans  une  famille  qui  comptait  déjà  suffisamment  de 
bouches  à  nourrir.  On  glose  sur  l'interdiction  de  man- 
ger du  bœuf,  parce  que  c'est  un  animal  nécessaire  à 
l'agriculture,  sur  le  rôle  de  la  sapèque  et  les  difficultés 
de  la  circulation  monétaire,  lessubtilitésduchange  dont 
vivent  des  légions  de  petits  boutiquiers.  On  se  moque 
du  parasitisme  et  de  la  suffisance  du  lettré,  cette  ori- 
ginalité chinoise,  ce  phénomène  d'une  caste  ouverte 
composée  d'hommes  qui  ont  étudié  assez  les  livres 
classiques  pour  passer  le  premier  ou  le  second  examen, 
mais  n'ont  pas  suffisamment  d'argent  ou  d'influences, 
pour  obtenir  une  place  dont  le  bénéficiaire  et  les  siens 
puissent  vivre,  et  qui  grapille  plus  ou  moins  fièrement 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourvu. 

On  songe  au  bien-être  des  classes  agricoles,  au  mor- 
cellement du  sol,  au  rôle  du  porc  dans  la  vie  rurale. 
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AuHonan.  —  La  Pagode  de  Ma-tchao. 


Au  Honan.  --  L'entrée  d'une  tombe  royale. 
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voire  en  ville  où  il  est  agent  de  propreté,  fonction  qu'il 
partage  avec  le  chien,  qui,  lui,  est  en  plus  agent  de 
police  et  garde  férocement  le  seuil  de  la  maison  pour 
en  écarter  Tinconnu  et  y  supprimer  les  ordures.  On 
ne  tarit  plus  dès  qu'on  aborde  les  sujets  suivants  :  la 
méchanceté  du  mandarin  prévaricateur  ou  de  ses  infé- 
rieurs, le  brigandage,  le  boycottage,  les  grèves  em- 
ployées comme  moyens  de  manifester  le  mécontente- 
ment d'une  population  vis-à-vis  d'un  fonctionnaire 
qu'on  réussit  ainsi  à  faire  révoquer,  la  puissance  des 
guildes  vis-à-vis  des  autorités,  leur  sévérité  vis-à-vis  de 
leurs  membres. 

Que  de  récits  sur  les  clubs  de  gens  originaires  d'une 
même  province  et  qui  constituent,  à  Péking  particulière- 
ment pour  les  fonctionnaires  en  expectative  d'emploi, 
des  lieux  de  réunion  où  se  traitent  les  affaires  com- 
munes, où  l'on  descend  en  voyage,  où  se  donnent  fêtes 
et  banquets.  Que  ne  sait-on  pas  sur  le  chapitre  des 
dettes,  exigibles  seulement  trois  fois  l'an  et  particu- 
lièrement le  dernier  jour  de  l'année;  sur  les  sommes 
énormes  que  doivent  les  étudiants  et,  plus  générale- 
ment, tous  les  postulants  à  une  fonction,  pratiquement 
fort  rémunératrice  et  qui  ne  payeront  jamais  leurs  créan- 
ciers qu'en  emplois  subalternes  de  secrétaires,  voire 
de  portiers,  quand  ils  seront  nommés;  sur  les  syndi- 
cats qui  se  constituent  pour  l'exploitation  des  charges 
les  plus  importantes,  comme  celles  de  vice-roi  ou  de  gou- 
verneur, payées  souvent  plus  de  i  million  parle  groupe 
et  exercées  seulement  pendant  trois  ans  parle  titulaire  ? 

On  ne  peut  point  suivre  le  mouvement  moderne  en 
Chine  sans  parler  du  rôle  des  notables,  marchands 
retirés  des  affaires  ou  mandarins  sans  fonctions,  tous 
gens  aisés,  dont  la  situation  pèse  sur  le  gouvernement, 
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ennemis  ordinaires  des  missionnaires,  gens  indépen- 
dants de  l'autorité  mais  détenteurs  des  puissances 
d'argent.  Ces  notables  sont  impatiemment  nationa- 
listes aujourd'hui  qu'ils  ont,  le  plus  souvent,  pour  fils 
des  étudiants  turbulents  qui  leur  en  imposent.  On 
connaît  l'indifférence  du  Chinois  en  matière  religieuse, 
la  facilité  avec  laquelle  il  écoute  les  pratiques  de  magie 
ou  de  sorcellerie,  sans  pourtant  faire  autre  chose  que 
naître  confucianiste,  vivre  en  taoiste,  et  mourir  en 
bouddhiste  selon  la  formule.  De  nombreuses  pages  ont 
été  écrites,  surtout  par  les  missionnaires,  pour  nous 
raconter  les  cérémonies  de  la  naissance,  de  l'appella- 
tion, du  mariage,  des  funérailles,  toutes  opérations 
essentielles  et  dont  il  faut  bien  pénétrer  le  détail  pour 
saisir  le  fond  du  caractère  chinois. 

Connaissant  ainsi  l'homme  et  la  nature,  on  se  de- 
mande comment  les  deux  se  tiennent  et  comment 
Tensemble  a  duré  et  constitué  la  Chine.  Sans  doute,  la 
cohésion  vient  de  l'union  intime  du  sol  et  de  l'habitant, 
de  la  grande  division  des  terres  et  surtout  des  capitaux 
qui  ne  se  concentrent  qu'en  vue  du  commerce  ou  d'opé- 
rations à  court  terme,  du  faible  développement  de  la 
propriété  mobilière  et  industrielle,  moins  stable;  mais 
tout  cela  risque  un  peu  de  se  désagréger  dans  les 
conditions  modernes. 

C'est  l'administration  qui  établit  principalement  la 
cohésion  qui  fait  l'unité  de  la  Chine  et  l'unité  de  gou- 
vernement. Sans  doute,  les  provinces  se  pénètrent  faci- 
lement; mais  un  Chinois  reste  toujours  de  sa  province, 
les  Chinois  de  telle  province  exercent,  en  général,  tel 
métier  ou  tel  commerce.  Ainsi  les  gens  de  banque  ou 
les  tenanciers  de  monts-de-piété,  ces  rouages  essen- 
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tiels  de  la  vie  chinoise,  sont  du  Chansi  ;  les  bazars  et 
boutiques  sont  tenus  par  des  Cantonnais;  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  porcelaine  sont  du  Kiangsi  ou  du  Foukien, 
Tout  en  habitant  ailleurs,  même  au  delà  des  mers,  on 
ne  se  désintéresse  pas  des  choses  du  pays  où  une  partie 
de  la  famille  est  restée,  oii  l'on  va  chercher  sa  femme, 
où  l'on  reporte  la  fortune  amassée  ailleurs,  où  l'on  va 
au  nouvel  an  enregistrer  sur  le  livre  de  famille  les 
naissances  et  les  décès  survenus. 

Mais  ce  particularisme  régionaliste  ne  répugne  point 
à  se  pliera  des  règlements  administratifs,  du  moment 
qu'ils  ne  sont  point  oppressifs.  Le  gouvernement  im- 
pose l'ordre  et  le  respect  de  l'autorité,  il  discipline  les 
bonnes  volontés,  endigue  les  torrents  intermittents  d'un 
patriotisme  bouillonnant,  et  donne  ainsi  au  pays  un 
essor  continu.  Il  a  tout  juste  l'énergie  qu'il  faut  pour 
établir  l'unité;  l'uniformité  est  maintenue  par  ailleurs, 
grâce  aux  voyages  fréquents  des  plus  hauts  mandarins, 
dont  le  mandat  ne  dépasse  jamais  trois  années  et  qui 
se  transportent  communément,  pour  exercer  leurs  fonc- 
tions, du  Sseutchoan  en  Mandchourie,  du  Yunnan  sur 
le  Yangtse,  de  Canton  au  Tcheli.  Cette  pratique,  jointe 
à  la  communauté  de  civilisation  matérielle  et  morale, 
ce  contrepoids  de  l'indépendance  locale,  opère  heureu- 
sement la  cohésion  des  diverses  parties  de  l'Etat. 

Sans  doute,  la  dissociation  est  possible;  mais  la  dé- 
sintégration ne  serait  pas  la  mort  ;  l'ablation  d'une  partie 
n'entraînerait  pas  une  révolution  générale  dans  l'orga- 
nisme. Néanmoins,  il  y  a  une  réelle  harmonie  entre  ces 
éléments  variés,  et  c'est  au  régime  d'État  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  la  persistance  de  leur  rapprochement. 
Même  pour  cette  partie  bien  unie  de  l'Empire,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  esprit  qui  anime  cette  masse 
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et  la  fasse  durer  ou  la  renouvelle.  La  vieille  Chine  ne 
comporte  pas  d'esprit  public;  pas  de  souffle  commun 
qui  en  pénètre,  traverse  et  galvanise  ou  vivifie  les 
diverses  régions.  Il  n'y  a  même  pas  là,  comme  effet  de 
l'influence  étrangère  venue  du  dehors  par  la  mer,  un 
courant  de  sympathie  ou  de  résistance  qui  unifie  et 
fonde  ces  parties.  Elles  ne  sont  que  juxtaposées,  et  des 
causes  physiques,  sociales,  et,  particulièrement  un 
minimum  de  gouvernement,  tempérant  un  maximum  de 
régionalisme,  suffisent  à  en  assurer  l'équilibre. 

La  contemplation  orgueilleuse  de  sa  grandeur  sécu- 
laire, la  force  de  résistance  et  d'inertie  de  cette  tradi- 
tion glorieuse,  l'absence  de  chose  publique  et  sans 
doute  de  patriotisme,  parce  que  la  famille  suffit  à  tout 
comme  un  groupement  complet  qui  ne  s'émiette  ni  ne 
s'agglutine;  surtout  le  manque  de  volonté  réalisatrice 
et  disciplinée,  d'esprit  de  lutte,  d'organisation  et  de 
décision  ;  le  peu  d'application  à  la  science  et  au  travail, 
une  initiative  incertaine  et  une  grande  confiance  en 
soi  :  voilà  des  traits  essentiels  du  caractère  chinois  ; 
voilà  comment  il  s'est  constitué  ;  voilà  ce  qui  risque  de 
faire  demain  sa  faiblesse  dans  la  lutte  des  peuples  avec 
lesquels  sa  masse  est  entrée  en  contact. 


Le  Foyer  administratif 

Péking,  son  originalité.  —  Le  quartier  des  légations.  —  Les 
rues  tumultueuses  ou  désertes.  —  Les  temples.  —  Marchés, 
théâtres,  collines  de  l'Ouest,  palais  d'été,  grande  muraille, 
tombeau  des  Ming.  —  L'administration  et  ses  usages.  — 
La  fortune  de  Péking.  —  Tientsin,  Kaiping,  Kalgan,  Jehol. 

Péking   n'est   point   la   capitale  de   la  province  du 
Tcheli  dans  laquelle  la  ville  est  située.  C'est  la  capi- 
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taie  de  l'Empire,  le  centre  du  gouvernement,  le  siège 
de  tous  les  services,  l'origine  de  toute  puissance  admi- 
nistrative. 

Qui  veut  entrer  véritablement  en  contact  avec  la 
Chine  n'abordera  pas  ce  pays  par  la  mer,  mais  se  ren- 
dra tout  droit  à  Péking;  treize  jours  après  avoir  pris 
le  train  à  Paris,  on  est  ainsi  en  plein  milieu  chinois 
sans  transition.  On  a  sur-le-champ  une  impression 
profonde  et  une  idée  exacte,  sans  mélange,  de  ce 
qu'est  la  civilisation  chinoise.  A  Canton,  qu'on  n'atteint 
qu'après  un  séjour  à  Hong  Kong,  comme  à  Changhai, 
sur  la  côte,  le  long  du  quai,  sur  le  bund  comme  on  dit, 
l'Européen  est  encore  chez  lui;  c'est  la  concession, 
c'est  le  terrain  administré  par  des  compatriotes;  c'est 
notre  consulat,  notre  banque,  notre  compagnie  de  na- 
vigation, nos  maisons  de  commerce  ;  même  si  le  gros  de 
la  population  est  composé  de  Chinois,  ce  n'est  pas  là 
la  vraie  Chine,  même  moderne.  Les  Chinois  habitant 
ces  villes  sont  européanisés,  beaucoup  même  natu- 
ralisés étrangers  en  bonne  et  due  forme  administra- 
tive; la  plupart,  gros  marchands,  courtiers  ou  domes- 
tiques savent  au  moins  quelques  mots  d'anglais;  les 
blancs  y  sont  nombreux.  A  Péking,  au  contraire,  ils 
sont  rares,  et  les  Chinois  qui,  de  par  leurs  fonctions 
officielles,  sont  en  contact  administratif  avec  eux, 
quelque  culture  qu'ils  aient  des  choses  d'Europe  ou 
d'Amérique,  sont  loin  de  les  vouloir  accepter  ou  intro- 
duire en  Chine  tout  d'un  coup.  11  y  a  d'ailleurs  à  la 
capitale  une  opinion  et  une  presse  qui  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  <<  se  vendre  si  vite  à  l'étranger  >>  et  les 
intrigues  d'un  parti  adverse,  qui  guette  constamment, 
empêchent  les  fonctionnaires  de  mal  tenir  leur  rôle  de 
purs  Chinois. 
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Nulle  part  aussi  vite  et  aussi  bien  qu'à  Péking,  on 
ne  peut  vérifier  les  idées  courantes  sur  le  Chinois  et 
prendre  parti  en  connaissance  des  faits.  Pour  qui  sait 
la  langue,  c'est  un  poste  d'observation  de  premier 
ordre  ;  et  ceux  qui  l'ignorent  trouveront  plus  facile- 
ment là  qu'ailleurs  un  lettré  vaguement  employé  dans 
un  bureau  officiel  qui  les  mettra  vite  au  courant  de 
l'essentiel  et  attirera  leur  attention  sur  le  reste.  Après 
cela,  des  échanges  d'impressions  avec  tel  fonction- 
naire ou  tel  missionnaire  depuis  longtemps  en  rela- 
tion avec  les  autorités  chinoises,  achèveront  de  former 
la  conviction  du  nouvel  arrivant. 

Quand  on  vient  de  passer  dans  le  Transsibérien  une 
dizaine  de  jours  à  bavarder  des  affaires  d'Extrême- 
Orient  avec  des  Belges  ou  des  Allemands,  ingénieurs, 
techniciens  ou  représentants  de  grosses  maisons  d'im- 
portation et  d'exportation  ou  d'affaires  industrielles, 
si  bien  qu'on  se  soit  cru  préparé  par  ces  conversations 
d'hommes  compétents,  et  quelque  instruction  qu'on  ait 
par  ailleurs,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  gros  étonne- 
ment  la  première  fois  qu'on  arrive  à  Péking.  Depuis 
quelques  jours  déjà  qu'on  roulait  sur  le  territoire  chi- 
nois, on  n'avait  vu  du  pays  que  quelques  toits  au  loin, 
de  temps  en  temps,  et  quelques  amas  de  tuiles  à 
Tientsin;  et  voilà  qu'on  côtoie  une  véritable  muraille 
de  pierre,  mieux  entretenue  que  les  remparts  que  nous 
connaissons  en  Europe,  et  ressemblant  un  peu  à  ces 
gros  murs  crénelés  flanqués  d'énormes  bâtisses  aux 
angles,  ajourés  d'ouvertures  multiples  et  régulières,  de 
larges  meurtrières.  Le  train  défile  rapidement  devant 
ce  long  mur  nu  et  imposant  et  il  n'a  pas  grand  air  du 
tout  auprès  de  ces  pierres  régulièrement  superposées 
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au-dessus  de  contreforts  puissants  carrément  ordonnés. 
De  l'autre  côté,  c'est  un  pauvre  malheureux  ruisseau 
puant,  où  coulent  quelques  filets  d'eau  et  dont  les 
berges  hautes  semblent  par  endroit  servir  de  déversoir 
aux  tombereaux  à  ordures  de  la  ville,  ou  du  moins  aux 
brouettes  qui  font  ce  service.  Au  delà,  de  petites 
masures  minables,  aux  toits  bas  et  aux  cloisons  de 
terre  battue  ou  de  joncs  en  claie. 

Malgré  cette  misère  sordide  des  habitations  et  des 
gens,  les  plus  poussiéreux  qu'on  ait  encore  vus,  une 
impression  de  grandeur  se  dégage  de  l'arrivée  à  Péking 
et  le  souvenir  même  des  murs  du  Kremlin  ne  diminue 
pas  l'effet  produit  par  ceux  qui  entourent  la  capitale 
de  la  Chine.  A  la  sortie  de  la  gare,  l'étrangeté  du 
premier  contact  ne  se  dissipe  pas  tout  de  suite.  Il  y 
a  bien  quelques  voitures  européennes  appartenant 
aux  résidents  étrangers  :  mais  ce  qui  frappe  immédia- 
tement, ce  sont  ces  lourdes  charrettes  aux  roues  mas- 
sives sans  ressort,  sortes  de  niches  mal  ventilées  dans 
lesquelles  on  entre  incommodément  par  le  devant. 
Quelque  belle  et  forte  que  soit  la  mule  attelée  à 
pareil  équipage,  on  n'a  guère  envie  de  s'introduire 
dans  cette  carrosserie  si  rudimentaire;  et  pourtant  l'in- 
térieur de  quelques-unes  de  ces  caisses  est  tendu  des 
peaux  les  plus  précieuses,  hermine,  loutre  ou  petit 
rat,  et  orné  d'une  application  de  porcelaine,  voire 
d'une  glace  comme  l'automobile  des  plus  élégantes 
Parisiennes;  les  jambes  du  voyageur  n'en  sont  pas 
moins  repliées  sous  son  corps  et  les  nombreux  cahots 
de  la  route  aux  dalles  dures  ou  aux  ornières  pro- 
fondes lui  infligent  des  secousses  terribles.  On  est 
mieux  à  son  aise  dans  le  petit  pousse-pousse  japo- 
nais,  étroit,  mais   du   moins  suspendu  et  où  surtout 
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l'on  ne  manque  ni  d'air  ni  de  vue,  comme  lorsqu'on 
est  enfermé  dans  le  palanquin  ou  la  charrette;  l'équi- 
libre n'est  pas  toujours  très  stable  et  quand  ces  gail- 
lards aux  bras  grêles  vous  entraînent  à  toute  vitesse 
dans  un  tournant,  il  arrive  plus  d'une  fois  qu'on  verse, 
surtout  si  c'est  un  enfant  sans  grande  résistance  qui 
est  attelé  aux  brancards  de  la  jinricksha. 

Dans  la  rue,  tout  de  suite,  c'est  la  cohue  d'une 
grande  ville,  un  mélange  dans  la  poussière  ou  dans  la 
boue  —  selon  la  saison  —  de  chars  à  mules,  de  petites 
voitures,  de  palanquins,  parfois  de  brouettes  grin- 
çantes transportant  de  lourdes  marchandises  et  même 
de  la  glace.  Quelle  que  soit  la  température,  beaucoup 
de  ces  hommes  de  peine  étalent  un  maigre  torse  nu  et 
ruisselant  de  sueur  sous  la  courroie  qui  fait  supporter 
à  leurs  épaules  presque  tout  le  poids  des  bras  de  la 
brouette,  leurs  propres  bras  donnant  seulement  la 
direction  au  véhicule.  On  croise  des  chariots  de  voyage 
ou  de  transport,  à  la  caisse  à  peine  équarrie,  en  bois 
brut  ni  peint  ni  vernissé  et  dont  la  couverture  n'est  pas 
même  une  toile  de  coton  bleu  bien  tendue,  mais  un 
simple  paillasson  courbé  assujetti  par  des  ficelles  : 
deux  ou  trois  bêtes  de  front  à  l'avant,  de  petits  che- 
vaux vifs,  mais  en  mauvais  état,  des  ânes  ou  des  mulets 
de  moindre  taille  tirent  sur  un  enchevêtrement  de  cor- 
dages en  général  attachés  à  l'essieu,  qui  lui-même 
dépasse  largement  du  moyeu  pour  éviter  que  les  véhi- 
cules ne  se  serrent  de  trop  près  et  ne  s'accrochent. 
Voici  des  gens  juchés  sur  de  larges  selles  plates,  tout 
à  fait  à  l'extrémité  du  dos  de  petits  ânes,  au  harna- 
chement garni  de  sonnailles  et  de  touffes  de  laine 
rouge  et  verte.  Plus  loin,  des  chameaux  pelés  et  sales, 
utilisés  au  transport  de  la  houille  ou  de  la  chaux,  vont 


LE    FOYER    ADMINISTRATIF  4l 

en  file,  la  corde  au  nez,  dodelinant  leur  cou  où  s'agite 
la  clochette  pareille  à  celle  de  nos  vaches  en  prairie. 
Il  existe  une  variété  extraordinaire  de  ces  types 
remuant,  grouillant  dans  la  rue  sous  le  soleil  vif,  mais 
la  crasse  et  la  saleté  sont  uniformes. 

On  traverse  une  sombre  voûte,  on  aperçoit  une  sorte 
de  temple  où  brûlent  des  bâtonnets  d'encens;  on  s'en- 
gouffre à  nouveau  dans  un  tunnel  obscur  dont  les  portes 
de  bois  sont  garnies  de  clous  aux  têtes  rondes  énormes  : 
chaque  vantail,  dont  un  est  fermé  à  la  tombée  de  la 
nuit,  bat  sur  une  grosse  dalle  qui  entrave  la  circula- 
tion. Au  sortir  du  tunnel,  en  face,  derrière  un  cheval 
de  frise  rouge,  comme  on  en  trouvera  pour  servir  de 
barrière  dans  tous  les  lieux  impériaux,  s'ouvre  un 
immense  espace  vide,  dallé  et  à  peu  près  plat,  où 
l'herbe  pousse,  comme  à  Versailles,  entre  les  pierres  : 
le  fond  est  bordé  d'un  mur  rouge  percé  de  trois  entrées 
et  surmonté  d'un  grand  toit  de  tuiles.  C'est  là  la  pre- 
mière porte  du  palais  impérial.  Nous  venons  d'entrer 
dans  la  ville  tartare,  voilà  aussitôt  devant  nous  l'entrée 
de  la  ville  interdite. 

Prenons  à  droite  ;  en  nous  retournant,  nous  admirons 
la  beauté  des  couleurs  rouge,  bleu,  blanc,  vert  et  or 
de  la  porte  de  Tsien-men  que  nous  venons  de  traverser, 
la  vivacité  des  tons  et  la  solidité  de  l'architecture  du 
pavillon  qui  la  surmonte  ;  nous  longeons  un  bâtiment 
au  toit  de  tuiles  bas,  aux  cloisons  maçonnées  seulement 
à  la  base,  et  fermées  ensuite  par  des  panneaux  ajourés 
en  menuiserie;  les  espaces  à  jour  sont  bouchés  par  du 
papier  de  riz  collé  sur  la  face  interne  et  laissant  péné- 
trer au  dedans  une  clarté  suffisante;  c'est  la  première 
maison  chinoise  rencontrée,  c'est  un  poste  de  police. 

Un  arc  de  triomphe  en  bois  laqué  de  rouge,  et  nous 
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sommes  dans  le  quartier  des  légations.  Voici  l'hôpital 
Saint-Michel,  œuvre  de  la  mission;  puis,  après,  les 
casernements  américains,  russes,  hollandais,  les  léga- 
tions closes  de  murs  souvent  aveugles,  selon  l'usage 
chinois  :  les  banques  russe,  française,  japonaise, 
anglaise  et,  au  bout  de  la  rue,  la  banque  allemande 
près  de  l'église  catholique;  le  canal  de  jade  y  qui  est  un 
égout;  l'hôtel  des  Wagons-lits,  lourde  bâtisse  de  rap- 
port. Voici  des  guérites,  des  fantassins  montant  la 
garde,  des  cosaques,  des  sickhs,  des  highlanders  en 
jupe  bariolée,  des  soldats  japonais,  des  mâts  de  pavillon 
avec  les  couleurs  de  toutes  les  nationalités  claquant 
au  vent,  et,  dans  une  rue  transversale,  le  Club  interna- 
tional et  les  bureaux  du  service  des  douanes  chinoises. 

Montons  sur  la  muraille  par  le  plan  incliné  qui  con- 
duit à  la  plate-forme,  large  comme  une  de  nos  routes'. 
Au  nord,  au  delà  des  constructions  européennes  des 
puissances,  Péking  apparaît  comme  un  immense  bou- 
quet de  verdure  d'où  émergent,  les  uns  derrière  les 
autres,  les  toits  dorés  aux  tuiles  jaunes  et  luisantes  des 
palais  impériaux;  plus  au  nord  encore,  mais  toujours 
dans  la  cité  interdite,  la  Montagne  de  charbon  avec  ses 
kiosques  de  repos;  au  sud,  la  ville  chinoise  avec  ses 
quartiers  marchands  qu'on  traverse  pour  aller  au 
temple  du  Ciel. 

A  l'est  et  à  l'ouest  de  la  ville  impériale,  de  grandes 
artères  macadamisées,  régulièrement  tirées  depuis  une 
dizaine  d'années,  traversent  Péking  du  sud  au  nord, 
bordées   de   voies    latérales  non   empierrées,    où    les 

I.  Les  murs  ont  14  mètres  de  haut^  19  à  la  base,  17,  au 
sommet,  de  largeur;  ils  forment  un  quadrilatère  mesurant 
66go  mètres  au  sud,  6790  au  nord,  533o  à  l'est,  4910  à  l'ouest; 
soit  près  de  24  kilomètres  en  tout. 
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lourds  chariots  enfoncent  dans  des  ornières  chaque 
jour  comblées,  chaque  jour  creusées.  C'est  spacieux, 
et  pourtant  la  foule  y  est  nombreuse,  les  femmes  par- 
ticulièrement, surtout  des  Mandchoues  en  longs  man- 
teaux de  coton  ou  de  soie,  aux  tons  clairs  et  vifs, 
tombant  droit  jusqu'aux  pieds,  fortes,  la  figure  co- 
lorée; les  bas  côtés  sont  encombrés  de  toutes  sortes 
de  petits  marchands  de  victuailles  graisseuses.  Le 
restaurateur  ambulant  installe  sa  table  pour  les  clients 
de  passage  et,  de  sa  marmite  où  le  bouillon  chauffe 
sur  le  fourneau  portatif,  il  tire  des  portions  bon  marché 
à  l'homme  de  peine  qui  s'assoit  sur  l'escabeau.  En 
plein  air,  derrière  un  paravent  de  nattes  qui  les  abri- 
tent un  peu  de  la  poussière,  toutes  les  petites  profes- 
sions s'exercent  :  le  perruquier  est  là  avec  sa  cuvette 
de  cuivre.  Ici,  on  mange  des  galettes  chaudes,  un  peu 
de  pâte  entourant  quelques  herbes  cuites:  on  grignote 
des  arachides,  on  achète  i  once  ou  2  jde  viande  à 
l'étal,  sur  la  chaussée,  et  on  porte  précieusement  le 
petit  fardeau  à  la  maison.  Le  revendeur  avec  son  lot 
de  vieux  habits  plante  sa  tente  et  fait  son  commerce. 
Le  savetier  dépose  son  attirail  et  travaille  avec  ar- 
deur. Les  querelles  et  les  cris  sont  de  tous  les  in- 
stants; on  se  maudit,  on  se  bat,  on  |mange  avec  vora- 
cité. On  se  fait  dire  la  bonne  aventure  par  un  finaud 
aux  grosses  lunettes  rondes  cerclées  d'écaillé.  Tel  est 
l'aspect  des  grandes  voies  comme  Hatamen  :  maisons 
sans  apparences,  boutiques  malpropres  et  boueuses, 
basses,  qui  ne  ferment  pas  et  où  se  mêlent  toutes  les 
denrées;  c'est  bruyant,  sordide  et  plein  de  mouve- 
ment. 

Dans  les  rues  latérales,  au  contraire,  c'est  le  calme 
des  lieux   retirés,  c'est  le  vieux   Péking    aux   ruelles 
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obscures,  tortueuses,  larges  d'à  peine  2  ou  3  mè- 
tres et  pleines  de  poussière  ;  des  portes  ouvrent  sur 
des  cours  qui  se  commandent  l'une  l'autre,  toutes 
fleuries  comme  un  frais  patio  espagnol,  encore  que  le 
luxe  et  souvent  la  propreté  y  manquent  totalement. 
Un  chien  méchant  garde  l'entrée  du  home.  Comme 
dans  la  petite  ville  provinciale,  les  ménagères  cu- 
rieuses et  bavardes  font  leurs  menues  emplettes  sur  le 
seuil,  quand  le  petit  marchand  crie  dans  la  ruelle 
déserte.  Là,  pas  d'animation,  pas  de  boutique  de  bric- 
à-brac,  mais  une  certaine  noblesse  et  la  tranquillité 
paisible  du  fonctionnaire. 

A  défaut  des  palais  impériaux  peuplés  de  cinq  ou 
six  milliers  de  dames,  domestiques  et  eunuques,  mais 
où  sont  admis  seulement  à  certains  jours  et  en  cer- 
tains bâtiments  déterminés  pour  les  audiences,  les 
membres  du  corps  diplomatique,  on  peut  visiter  à 
Péking  les  temples  :  au  nord,  dans  la  ville  tartare,  le 
temple  des  Lamas  et  celui  de  Confucius  dans  le  voisi- 
nage; au  sud,  dans  la  ville  chinoise,  le  temple  du 
Ciel  qui,  mieux  entretenu,  apparaîtrait  certainement 
comme  la  merveille  de  l'architecture  chinoise. 

On  suit  presque  d'un  bout  à  l'autre  le  boulevard 
Hatamen  pour  se  rendre  au  temple  des  Lamas.  Dans 
les  rues  latérales  que  l'on  croise  en  route,  se  trouvent 
des  ateliers  où  se  fabriquent  les  cloisonnés  réputés  et 
les  boutiques  de  porcelaines  et  de  bronzes  anciens. 
Voilà  là-bas  l'observatoire,  fondation  de  Koubilai,  en 
I  279,  époque  où  Péking,  alors  Kanbalicq,  était  la  capi- 
tale des  Mongols.  C'est  laque  travaillèrent  les  Jésuites 
au  dix-septième  siècle  et  particulièrement  le  P.  Ver- 
biest,   mais   il  ne   reste  plus  grand'chose  des  instru- 
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ments  qu'il  fit  construire;  une  grande  partie  fut  em- 
portée à  Berlin,  en  1900,  par  les  Allemands. 

Le  temple  des  Lamas  est  une  ancienne  résidence 
impériale  transformée  en  couvent.  Le  Dalai  lama  y 
logea  lors  de  son  séjour  à  Péking.  On  y  accède  en 
passant  sous  un  grand  arc  de  triomphe  aux  tuiles  jaunes 
vernissées.  Les  cours  sont  nombreuses  et  spacieuses  : 
quelques-unes,  dallées  en  marbre  blanc,  sont  fort 
belles  et  tiennent  les  promesses  de  splendeur  annon- 
cées par  les  majestueux  lions  de  pierre  qui  ornent 
l'entrée  du  lieu.  Les  bâtiments  sont  peu  élevés,  les 
ouvrages  en  bois  fort  simples;  l'intérieur  ne  renferme 
pas  de  trésors  comparables  aux  richesses  de  notre  art 
religieux,  encore  que  la  haute  statue  de  Bouddha,  qui 
a  plus  de  20  mètres  de  hauteur,  soit  célèbre;  pour- 
tant, l'ensemble  a  un  caractère  de  dignité  et  de  gran- 
deur très  prenant.  L'impression  est  encore  plus  sen- 
sible au  temple  de  laLittérature  qui  est  situé  au  milieu 
d'un  grand  bois  de  cyprès  plantés  par  les  Mongols,  et 
dont  les  ramures,  aujourd'hui,  s'étalent  largement  au- 
dessus  des  dalles  lisses;  pas  de  bruit,  sauf  quelques 
cris  de  corbeaux.  Et  l'intérieur  un  peu  sombre,  à  peine 
orné,  du  temple  de  Confucius,  avec  ses  piliers  de  bois 
précieux  et  son  plafond  à  caissons  un  peu  délabré, 
comme  les  belles  salles  d'art  arabe  en  Espagne,  les 
sobres  tablettes  du  Sage  et  de  ses  disciples,  la  sim- 
plicité des  lourdes  tables  de  sacrifice,  tout  cela  a 
grand  air  d'antiquité  et  de  tradition. 

Dans  le  même  quartier,  la  silhouette  écrasée  des 
deux  tours  du  Tambour  et  de  la  Cloche  serait  impo- 
sante, n'était  l'état  de  ruine  des  deux  monuments. 
Il  faut  se  contenter  de  la  vue,  fort  étendue,  sur  la 
ville  et  au  delà  des  murs,  sur  la  campagne  désolée,  au 
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milieu  de  laquelle  s'élèvent,  chacune  dans  un  bosquet, 
la  massive  pagode  jaux  cinq  tours  de  style  indien  et 
surtout  le  bijou  qu'est  la  pagode  de  marbre  du  Temple 
Jaune,  aux  tuiles  jaunes,  vertes  et  bleues  où  séjournent 
les  princes  mongols  quand  ils  apportent  à  l'empereur 
leur  tribut  de  vassalité. 

Au  sud,  dans  la  ville  chinoise,  la  grande  route  de 
Tsien-men  qui  est  dans  l'axe  des  palais  impériaux, 
conduit  au  temple  du  Ciel.  Avant  d'arriver,  on  laisse 
à  gauche  les  quartiers  des  négociants  en  fourrures, 
des  marchands  de  tentures  ou  de  robes  de  soie  brodées 
du  plus  fin  point  de  Péking.  Ces  magasins  ont  tout  à 
fait  l'apparence  de  maisons  privées  où  l'amateur  vien- 
drait à  loisir  en  buvant  du  thé  et  en  bavardant  avec  les 
connaisseurs  qui  les  lui  exposent,  examiner  les  riches 
objets  d'une  collection;  tout  est  plié  et  accumulé  dans 
des  coffres  ou  des  armoires  fermées,  sans  aucun  éta- 
lage. A  droite,  au  contraire,  sont  proprement  les  ma- 
gasins de  luxe  aux  devantures  de  boiseries  minutieu- 
sement ouvrées  et  richement  dorées,  les  palais  où  se 
vendent  les  pièces  de  soie  de  toutes  provenances,  les 
brillantes  étoffes  du  Kiangsou,  les  lourds  satins  du 
Sseutchoan,  les  souples  pongés  du  Chantong;  c'est 
également  le  quartier  des  libraires,  le  lioulit change  où 
chaque  boutique  tient  tous  les  instruments  qu*il  faut 
pour  écrire;  c'est  aussi  le  quartier,  très  illuminé  le 
soir,  des  théâtres  et  des  lieux  de  plaisir,  aux  fortes 
senteurs  de  tubéreuse,  des  restaurants  à  la  mode  aux 
multiples  salles  particulières;  c'est  enfin  le  quartier 
des  m.archands  de  pierres  dures,  jades,  cornalines, 
améthystes,  perles;  en  un  mot,  la  rive  droite  de  Paris, 
du  .Sentier  au  boulevard  et  à  la  rue  de  la  Paix, 
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Tout  cela  emplit  les  rues  transversales  d'est  en 
ouest,  mais  on  ne  soupçonne  rien  ni  des  richesses  en- 
tassées dans  les  passages  peu  fréquentés  de  l'est,  ni 
du  luxe  tapageur  qui  s'étale  dans  les  rues  encombrées 
de  l'ouest,  si  l'on  continue  de  suivre  la  grande  artère 
qui  conduit  au  temple  du  Ciel;  celle-ci  est  bordée  de 
maisons  basses,  boutiques  ordinaires  de  victuailles  et 
de  poterie  commune  achalandées  par  des  gens  du  com- 
mun; elle  est,  en  outre,  assez  large  et  le  trafic  y  est 
assez  intense  pour  qu'on  ne  voie  guère  les  devantures. 

Nous  voici  bientôt  devant  un  grand  parc,  ceint  d'un 
mur  de  6  kilomètres  de  tour  :  engageons-nous  dans 
la  verdure  et  le  calme  des  belles  plantations  de  sapins, 
d'acacias  et  de  cyprès,  nous  traversons  trois  espla- 
nades dallées  de  marbre  blanc,  entourées  de  balus- 
trades sculptées  ;  puis,  également  en  marbre  blanc, 
une  plate-forme  circulaire  en  gradins  et  plusieurs  por- 
tiques. Enfin  c'est  le  temple  lui-même  circulaire  aussi, 
pour  rappeler  la  calotte  du  ciel  ;  la  salle  n'a  pas  de 
plafond  :  huit  colonnes  de  bois  teint  au  cinabre  sup- 
portent directement  la  toiture  recouverte  de  tuiles 
d'un  bleu  intense  et  surmontée  d'un  globe  doré.  Le 
toit  est  à  trois  étages,  l'escalier  au  pied  du  temple  est 
à  trois  paliers  ornés  de  balustres  sculptés.  Malgré  les 
herbes  qui  poussent  dans  les  interstices  des  dalles, 
malgré  le  défaut  d'entretien,  la  régularité  et  l'har- 
monie des  constructions,  le  fini  du  travail,  la  richesse 
des  matériaux,  l'éclat  des  ornements  de  briques  ver- 
nissées, bleu  marine,  bleu  turquoise,  jaune  d'or,  vert 
d'eau,  l'heureuse  disposition  de  l'ensemble  laissent 
une  grande  idée  du  génie  chinois,  de  sa  pondération 
et  de  sa  maîtrise.  De  l'autre  côté,  moins  imposant,  est 
le  temple  de  la  Terre  où  l'empereur,  au  début  du  prin- 
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temps,  vient  tracer  huit  sillons  avec  la  charrue  impé- 
riale, tandis  qu'à  droite  le  ministre  des  Finances  tient 
le  fouet  et  qu'un  grand  mandarin  sème,  derrière,  le 
grain  qui,  récolté  en  automne,  servira  aux  sacrifices. 

Quand  on  aura  encore  vu  à  Péking  les  théâtres,  lieux 
de  réunion  sans  confort,  où  ne  fréquente  guère  que  le 
gros  de  la  population,  pour  qui  se  jouent  des  pièces 
tantôt  héroïques  et  rappelant  les  hauts  faits  de  l'his- 
toire nationale,  tantôt  comiques  et  de  très  gros  sel, 
dans  des  décors  criards  et  avec  une  musique  assour- 
dissante ;  quand  on  aura  suivi  la  foule  qui  circule 
compacte  et  nonchalante  tous  les  dix  jours  dans  les 
cours  des  pagodes  où  se  tiennent  les  foires  populaires, 
à  Longfouseu,  à  Toutimiao,  chez  les  bouddhistes  ou 
chez  les  taoïstes  ;  quand  on  aura  parcouru  les  grands 
marchés  comme  celui  de  Lioulitchang,  assez  compa- 
rable à  ce  qu'était  celui  du  Temple,  à  Paris;  quand  on 
sera  allé,  dans  les  environs  de  la  capitale  et  jusque  sur 
les  collines  de  l'ouest,  visiter  les  nombreux  monastères 
ou  se  joindre  à  la  foule  qui  afflue  les  jours  de  pèleri- 
nage à  Poyunkoan,  à  Piyunsen,  à  Patatchou,  à  Heilong- 
tang,  à  Woufouseu;  quand  on  aura  goûté  la  fraîcheur 
des  sources  et  des  grands  arbres  dans  ces  retraites  de 
pagodes  qui  tiennent  lieu  de  parc  et  de  jardin  public  à 
peu  de  distance  de  la  capitale;  quand  encore,  on  se 
sera  rendu  en  automobile  par  une  bonne  route  à  la 
résidence  d'été  de  l'empereur,  aux  palais  construits 
par  la  dynastie,  aux  pièces  d'eau  et  aux  montagnes 
artificielles;  quand  on  aura  déjeuné  avec  un  mandarin 
de  la  cour  sur  la  jonque  de  marbre,  navigué  sur  les 
eaux  claires  du  lac  dont  les  rivages  sont  bordés  de 
palais,  de  pavillons,  de  pagodes,  de  dragons,  de  por- 
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tiques,  de  tout  un  luxe  de  pierre,  de  bois,  de  soie,  de 
bronze,  de  céramique;  quand  on  aura  admiré  les  dix- 
sept  arches  du  pont  de  marbre  ;  quand  l'œil  se  sera 
arrêté  sur  l'angle  aigu  du  pont  bossu,  sur  le  petit  temple 
de  bronze,  quand  il  aura  fouillé  l'incomparable  pano- 
rama de  Wancheochan  et  de  Yutsiiianchan;  quand  le 
Yuanmingyuan  n'aura  plus  de  secrets  pour  le  voyageur, 
ravi  de  trouver  là  un  pareil  Versailles;  quand  il  aura 
pris  le  train  pour  aller  à  Nankou  admirer  tout  ensemble 
les  tombeaux  des  Ming  et  la  grande  muraille,  quand 
il  s'y  sera  promené  entre  les  statues  colossales  de  pierre 
des  douze  mandarins  civils  et  militaires  et  des  person- 
nages célèbres,  et  des  vingt-quatre  animaux,  lions, 
béliers,  chameaux,  éléphants,  chimères,  chevaux,  de- 
bout ou  couchés,  chacun  d'un  seul  bloc;  quand  il  aura 
pénétré  par  des  portiques  et  des  arcs  de  triomphe, 
dont  l'un,  avec  ses  cinq  ouvertures,  a  plus  de  40  mè- 
tres de  large  et  17  de  haut,  jusqu'aux  treize  tertres 
sous  lesquels,  derrière  des  temples  luxueux,  repo- 
sent, depuis  Yonglo,  mort  en  1424,  les  restes  des 
empereurs  de  la  dynastie  Ming,  à  l'ombre  des  pins  à 
écorce  blanche,  couleur  de  deuil  en  Chine;  quand  il 
sera  revenu  des  solitudes  escarpées  au  milieu  des- 
quelles court  le  grand  mur  crénelé  dont  les  ouvrages 
fortifi.es  escaladent  les  rocs  d'une  manière,  aujourd'hui 
si  pittoresque,  mais,  autrefois,  utile  aussi  peut-être; 
quand,  de  retour  à  Péking,  saturé,  pénétré  de  toute  cette 
vie,  instruit  par  l'étude  d'une  histoire  incomparable- 
ment précise  et  antique,  l'étranger  entrera  enfin  en 
contact  avec  les  administrations,  il  aura  la  préparation 
suffisante  pour  comprendre  leurs  manières.  Et  lorsque, 
dans  le  salon  de  service  ou  dans  la  maison  privée, 
dans  la  cour  dallée,  —  où  il  y  a  toujours  un  arbre  au 
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moins,  et  des  fleurs  dont  le  jardinier  renouvelle  les  pots 
au  mois,  par  abonnement,  —  il  devisera  avec  un  fonc- 
tionnaire de  la  capitale,  tout  en  fumant  une  longue  pipe 
pour  se  donner  le  temps  de  réfléchir  avant  de  répondre, 
il  saura  tout  l'intime  de  la  vie  chinoise  avec  ses  réti- 
cences et  ses  politesses;  il  pourra  comprendre  ce  fait 
étrange  d'une  dizaine  de  mille  hommes  à  peine  en 
dirigeant  trois  ou  quatre  centaines  de  millions  sans 
effort,  et  le  fonctionnement  aisé  de  ces  rouages  gouver- 
nementaux dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  à  proprement 
parler  de  vie  politique. 

La  Chine  a  aujourd'hui  supprimé  l'ancien  système 
des  examens  qui  conduisaient  aux  fonctions;  mais  c'est 
une  erreur  courante  de  croire  que,  même  jadis,  l'in- 
struction donnait  le  pouvoir.  D'après  la  liste  officielle, 
38  p.  100  des  fonctionnaires  seulement  avaient  passé 
l'examen  de  docteur,  5  p.  loo  celui  de  licencié,  et 
8,5  p.  100  celui  de  bachelier,  soit  la  moitié  en  tout  de 
diplômés.  De  l'autre  moitié,  8,5  p.  lOO  avaient  acheté 
leur  emploi,  3  p.  lOO  l'avaient  hérité  d'un  père  qui 
s'était  illustré  par  ses  services,  3/  p.  lOO  n'avaient,  ni 
conquis  ni  acheté  leur  charge,  mais  sortaient  simple- 
ment des  familles  princières  ou  de  noblesse  hérédi- 
taire, des  bannières  mandchoues  ou  mongoles  du  clan 
impérial. 

Cette  remarque  essentielle  n'est  point  infirmée  dans 
le  régime  nouveau  et  il  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
membres  du  Parlement  provisoire  qui  siégea  à  la  fin 
de  1910,  pour  s'assurer  que  la  proportion  des  gens 
instruits  n'y  est  pas  plus  considérable  que  parmi  les 
anciens  fonctionnaires.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
auprès  de  l'empereur  tout-puissant,  il  y  avait  un  conseil 
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du  gouvernement,  un  grand  conseil,  un  grand  secréta- 
riat et,  récemment,  un  bureau  consultatif  de  l'armée. 
En  mai  191 1,  tout  cela  est  aboli  et  il  n'y  a  plus  qu'un 
conseil  privé  et  un  conseil  militaire.  A  la  tête  du  pre- 
mier est  Lou  jen  Siang,  un  homme  du  Kiangsou  qui 
prit  ses  grades  à  Péking,  en  1874,  ^^  présida  le  bureau 
des  rites  et  la  cour  des  censeurs.  Deux  princes  ont  été 
nommés  au  conseil  militaire.  Un  cabinet  est  formé 
sous  la  présidence  du  prince  Tching  et  les  présidents 
des  bureaux  du  gouvernement  deviennent  ministres, 
pour  les  affaires  étrangères,  l'administration  des  vas- 
saux (Mongolie,  Tibet),  les  emplois  civils,  les  rites 
(deux  services  dont  la  suppression  est  proposée),  l'in- 
térieur, les  finances,  l'instruction,  la  justice,  l'agricul- 
ture, le  commerce  et  l'industrie,  les  communications, 
la  police  et  la  marine;  sur  treize  membres  que  compte 
ce  nouveau  cabinet,  neuf  sont  mandchous.  En  général, 
chaque  ministère  comprend  encore  deux  vice-prési- 
dents, deux  assistants  et  deux  conseillers;  en  ajoutant 
les  académiciens  et  les  censeurs,  on  a  l'essentiel  des 
rouages  actuels  de  l'administration  centrale.  On  a 
parlé,  enfin,  de  la  création  d'une  Cour  des  comptes. 

Pour  l'administration  des  vingt-deux  provinces,  dont 
trois  mandchoues  et  une  nouvelle  formée  par  le  Tur- 
kestan,  le  vice-roi  ou  gouverneur  est  assisté  d'un  grand 
trésorier,  d'un  grand  juge  et  d'un  directeur  de  l'en- 
seignement. Au-dessous  de  ces  trois  hauts  dignitaires 
viennent  les  intendants,  les  préfets  et  les  sous-préfets. 
Les  premiers  sont  chargés  à  la  fois  de  régler  les 
affaires  du  peuple  et  de  surveiller  préfets  et  sous- 
préfets;  mais  récemment,  des  fonctions  spéciales  dites 
d'intendants  de  police  ou  d'industrie  ont  été  créées  à 
l'essai,  en  certains  endroits,  à  côté  ou  en  remplacement 
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des  intendants  de  grain  ou  de  sel.  Des  conseils  provin- 
ciaux, réunis  pour  la  première  fois,  un  1909,  peuvent 
jouer  le  rôle  de  chambres  régionales  consultatives  mais 
sans  autorité.  Toutefois,  un  comité  consultatif  com- 
posé des  six  grands  vice-rois  vient  d'être  formé  à 
Péking,  en  mai  1911,  pour  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration provinciale^. 

Un  décret  du  27  août  1908  fixe  les  pouvoirs  souve- 
rains du  chef  de  l'État  en  quatorze  articles,  les  droits 
du  peuple  en  neuf  et  consacre  huit  articles  aux  Cham- 
bres et  plusieurs  aux  élections;  mais  le  programme 
prévu  pour  l'application  du  nouveau  régime  en  1916  a 
déjà  été  modifié  en  1910,  et  prévoit  son  fonctionnement 
pour  le  début  de  191 3,  soit  quatre  ans  plus  tôt  :  ce  n'est 
donc  pas  le  moment  d'exposer  en  détail  ce  qui  sera 
probablement  encore  modifié;  au  point  de  vue  de  l'in- 
struction, un  système  considérable  et  tout  nouvelle- 
ment créé  par  le  décret  du  i3  janvier  1903,  mais  déve- 
loppé avec  beaucoup  d'incohérence  depuis,  englobe  les 
écoles  primaires,  les  écoles  moyennes  donnant  l'en- 
seignement secondaire,  les  écoles  normales  primaires 
et  supérieures  et  jusqu'aux  grandes  écoles  :  l'Université 
couronne  tout  le  plan  d'enseignement  et  comprend  huit 
facultés  (classiques,  droit,  histoire,  médecine,  sciences, 
agronomie,  génie  civil,  commerce)  et  quarante-six 
spécialités  au  choix  des  candidats.  De  quelque  ma- 
nière que  soit  organisée  la  nationalisation  des  chemins 

1.  Peut-être  s'agit-il  de  reprendre  le  décret  du  7  juillet  1907 
décidant  l'institution  de  cours  de  justice  et  la  nomination  de 
mandarins  subalternes  pour  aider  les  mandarins  locaux. 
L'essai  de  ces  réformes  fut  fait  en  Mandchourie,  au  Tcheli  et 
au  Kiangsou;  il  faut  aussi  préparer  le  peuple  à  recevoir  la 
constitution  annoncée. 
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de  fer,  qui  doivent  être  désormais  exclusivement  chi- 
nois ;  quoi  qu'il  arrive  dans  le  service  des  douanes  et 
de  la  poste  qui  emploie  i  400  étrangers  environ,  dont 
plus  de  700  Anglais;  quel  que  soit  le  sort  de  l'armée^; 
que  le  gouvernement  réussisse  ou  non  à  mettre  sur 
pied  le  projet  de  la  marine  nouvelle,  tous  les  dépar- 
tements institués  sur  le  modèle  de  l'étranger  ou  par  des 
étrangers  ne  donnent  point  une  idée  de  l'administra- 
tion proprement  chinoise.  Cela  n'a  point  tué  ceci. 

Les  attributions  des  fonctionnaires  sont  parfaite- 
ment déterminées  et  nul  ne  s'avise  de  s'occuper  de  ce 
qui  est  ((  affaire  officielle  »  ;  or,  presque  tout  est 
officiel  et  si  presque  rien  ne  se  fait,  c'est  que  la 
prévarication,  l'intérêt  personnel,  la  caisse  privée  des 
fonctionnaires  eux-mêmes,  leur  égoïsme  intéressé,  au- 
tant que  l'insouciance  et  l'imprévoyance  y  font  obstacle. 
Tout  est  du  domaine  des  mandarins  en  charge  et  s'il 
y  a  à  redire,  ce  n'est  pas  que  l'administration  ignore 
le  défaut  ou  soit  impuissante  à  y  remédier,  c'est  qu'il 
est  d'usage  que  les  <(  père  et  mère  du  peuple  »  soient 
avant  tout  les  heureux  titulaires  de  sinécures  fruc- 
tueuses. C'est  exceptionnellement  qu'un  travail,  et  sur- 
tout un  travail  nouveau,  se  fait  hors  la  perception  des 
taxes,  qui  est  presque  l'unique  occupation  administra- 
tive. 

A  supposer  que  certain  désir  de  régularité  et  de  sin- 
cérité se  fasse  jour,  la  paresse  et  l'intérêt  l'étouffent 


I.  On  comptait  en  1910,  dans  l'armée  active  nouvelle, 
i52  565  hommes  présents  sous  les  drapeaux,  dont  120000  suf- 
fisamment instruits  et  encadrés,  192365  hommes  d«  police 
dont  un  cinquième  selon  l'ancienne  organisation,  tous  dé- 
voués au  gouvernement,  -]":>  000  Mandchous  environ  utili- 
sables. 
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aussitôt.  De  pareils  usages  ont  empêché  jusqu'ici  l'éta- 
blissement d'un  budget  authentique,  malgré  les  efforts 
de  la  commission  du  Sénat  qui  s'en  occupait  :  les  pro- 
vinces, sur  le  compte  qu'elles  ont  fourni,  ont  exagéré 
leurs  dépenses,  dans  la  crainte  que  le  gouvernement 
central  n'augmente  leur  part  contributive.  Sir  Robert 
Hart  estime  qu'il  parvient  au  gouvernement  central 
environ  80  millions  de  taëls,  35o  millions  de  francs  ;  le 
gouvernement  avoue  aujourd'hui  un  déficit  de  68  mil- 
lions de  taëls,  et  les  fonctionnaires  lèvent  pourtant  sur 
le  peuple  au  moins  quatre  fois  plus  qu'ils  ne  fournis- 
sent. En  fait,  l'État  se  procure  de  l'argent  par  des 
moyens  insoupçonnés  en  Europe,  mais  courants  dans 
le  monde  administratif  chinois  :  diminution  des  trai- 
tements, réduction  des  chiffres  portés  sur  les  notes  à 
payer,  prélèvements  sur  les  concussions  présumées, 
dons  volontaires  exigés,  loteries,  ventes  de  charges  ou 
d'honneurs,  trafic  sur  le  change  et  la  diversité  des  mon- 
naies locales.  Tant  que  se  maintiendront  de  pareilles 
pratiques  dans  l'administration,  tant  qu'il  y  aura  aussi 
peu  d'esprit  public  et  même  de  simple  honnêteté,  la 
Chine  ne  se  transformera  guère.  La  bureaucratie  fran- 
çaise est  de  notoriété  méticuleuse  et  paperassière  :  celle 
de  Péking,  qui  n'est  pas  moins  centralisée,  a  la  réputa- 
tion de  n'être  mise  en  mouvement  que  par  l'argent  ou 
des  cadeaux  qui  n'en  diffèrent  guère  ;  et  comme  il  n'y 
a  rien  qui  la  retienne  ou  qui  lui  force  la  main,  faute 
d'exigence  parlementaire,  le  fonctionnement  en  est 
assez  défectueux,  aux  yeux  du  moins  des  Européens 
habitués  à  d'autres  usages. 

Non  seulement   le  travail  administratif,  mais  même 
le   recrutement   des  administrateurs   en   est  vicié.  Un 


I 


LE    FOYER    ADMINISTRATIF  55 

fonctionnaire  important  ne  peut  être  nommé  à  un  em- 
ploi rémunérateur  s'il  ne  compte  à  Pékmg  parmi  l'une 
des  coteries  dont  les  intrigues  décident  tous  les  chan- 
gements. L'envie  fait  et  défait  toutes  les  combinaisons. 
Point  de  stabilité  dans  les  hautes  charges.  Les  jour- 
naux annoncent  chaque  jour  que  tel  vice-roi  ou  tel  tao- 
tai  est  très  malade  et  qu'il  va  demander  l'autorisation 
de  démissionner,  et  les  décrets  impériaux  enregistrent 
presque  autant  de  changements  qu'en  annonce  ainsi  la 
presse,  et  souvent  les  mêmes. 

A  chaque  déplacement,  le  haut  mandarin  entraîne 
avec  lui,  dans  son  nouveau  poste,  tous  les  petits  qui 
gravitent  autour  de  lui,  et  dont  il  fait  parfois  la  for- 
tune ;  c'est  ainsi  qu'agit  Tchang  tche  tong  vis-à-vis  de 
Liang  Toun  Yen,  l'actuel  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, Cantonnais  de  condition  fort  modeste,  et  qui, 
secrétaire  du  vice-roi  de  Houpé  fut,  par  lui,  poussé  aux 
honneurs  à  Péking.  Tel  autre,  créature  de  Yuan  Chi 
Kai,  eût  sombré  quand  son  patron  dut  quitter  les  af- 
faires, s'il  n'avait  fait  volte-face  pour  maintenir  sa 
position. 

Aucune  compétence  spéciale  n'est  exigée  pour  tenir 
les  plus  hauts  emplois  ;  le  chef  de  l'instruction  ou  de 
la  justice  d'une  province  devient  trésorier  général  en 
attendant  un  poste  de  gouverneur  ou  de  vice-roi  qu'il 
n'obtiendra  que  s'il  est  soutenu  à  Péking  par  de  puis- 
sants protecteurs  qui  ne  sont  pas  toujours  désinté- 
ressés. Un  ambassadeur  poussé  par  le  prince  Tching 
devient  gouverneur  de  province  en  attendant  un  mi- 
nistère. Le  nouveau  gouverneur  de  Mandchourie, 
Tchao-eul-soun,  l'un  des  administrateurs  les  plus  remar- 
quables de  la  Chine  moderne,  était,  il  y  a  cinq  ans, 
maréchal  tartare  à  Moukden,  mais  entre  temps   il  suc- 
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céda  à  Tchang  tche  tong  dans  la  vice-royauté  des  deux 
Hou,  puis  gouverna  l'importante  province  frontière  du 
Sseutchoan;  et  les  fonctionnaires  plus  humbles,  même 
à  Péking,  ne  changent  pas  moins  souvent  de  situation. 
Le  contact  de  tous  ces  gens  qui  s'imposent  de  vivre  à 
la  capitale,  même  quand  le  climat  froid  n'est  pas  favo- 
rable à  leur  santé,  comme  il  arrive  aux  gens  de  Canton, 
peut  seul  donner  la  clef  des  mystères  lors  des  mouve- 
ments administratifs  qui  semblent  déconcertants  pour 
qui  n'a  point  l'habitude  du  palais. 

Quoi  que  fasse  l'administration,  le  fong  choui  de 
Péking  l'a  décrétée  ville  heureuse  et  cette  croyance 
est  encore  commune.  La  ville  ne  contient-elle  pas 
cinq  points,  les  cinq  éléments,  qui  assurent  sa  fortune? 
Au  milieu  la  terre,  c'est  la  montagne  de  charbon;  au 
nord,  l'eau,  c'est  le  grand  lac  qui  est  au  nord  du  palais 
impérial;  à  l'ouest,  le  métal,  c'est  la  grosse  cloche  de 
Tatchoungseu  ;  à  l'est,  le  bois,  c'est  un  énorme  bloc 
de  bois  jaune  qui  se  trouve  devant  la  porte  de  la  ville  ; 
au  sud,  le  feu,  c'est  la  pierre  Chetchuang  qui  est 
devant  la  porte  méridionale. 

Ajoutez  à  ces  garanties  de  bonheur  que  Péking  est 
le  point  d'aboutissement  des  grandes  routes  parties 
de  tous  les  points  de  l'Empire  et  ponctuées  par  les 
marchés  les  plus  importants  des  contrées  traversées; 
de  la  route  de  Lhassa  passant  par  Tchenting,  Tayuen 
et  Tchentou;  de  la  route  de  Yunnansen  passant  par 
Tchenting,  Kaifong,  Nanyang,  Kingtcheo,  Tchangté; 
de  la  route  de  Koeilin  passant  par  Kaifong,  Wout'chang, 
Yotcheo,  Tchangtcha,  Hengtcheo;  delà  route  de  Fou- 
tcheo  passant  par  Tétcheo,  Tsinan,  Taingan,  Itcheo, 
Changhai,    Hangtcheo,    Kiutcheo  ;    de    la    route    de 
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Canton  passant  par  Yentcheo,  Sutcheo,  Kioukiang-, 
Yuantcheo,  Kantcheo,  Nangan  et  Chaotcheo.  A 
Péking  aussi  aboutissent  les  routes  de  Mongolie  ve- 
nant d'Ourga,  de  Mandchourie  venant  de  Kirin  ou  de 
Tsitsikar,  et  même  celle  de  l'Asie  centrale  qui,  à  Sin- 
gan,  venant  de  Lantcheo,  vient  rejoindre  la  route  de 
Lhassa.  Enfin,  Péking  est  le  point  terminus  des  lignes 
ferrées  de  Kalgan,  de  Moukden,  de  Hankeou  et  pro- 
chainement du  Chantong  et  de  Changhai. 

Le  port  de  Péking  est  officiellement  Tongtcheo  :  il 
est  relié  à  la  capitale  et  au  Peiho  par  un  canal  qui  sert 
à  transporter  le  tribut  de  riz  destiné  aux  greniers 
impériaux  où  s'alimentent  les  soldats  mandchous. 
Mais  véritablement,  on  peut  plutôt  dire  que  c'est 
Tientsin,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler  au  bord  de 
la  mer,  mais  qui  y  est  relié  par  un  chenal,  ainsi  d'ail- 
leurs que  Changhai,  Ningpo,  Foutcheo,  Tchaotcheo, 
Canton.  Ce  peuple  de  terriens  n'avait  pas  assez  de  con- 
fiance dans  la  mer  pour  s'établir  au  bord  même  des 
flots,  et  pourtant  Tientsin  est  le  débouché  de  tout  le 
bassin  du  fleuve  Jaune  qui,  pendant  un  temps,  eut  là 
son  embouchure  ;  c'est  aussi  le  point  terminus  du  Grand 
Canal  qui,  à  travers  la  plaine,  donnait  la  communica- 
tion avec  le  bassin  du  fleuve  Bleu.  L'évaporation  de 
l'eau  de  mer  fait  de  Tientsin  un  gros  entrepôt  de  sel; 
comme  la  vente  du  sel  est  un  monopole  d'État,  les 
énormes  tas  sont  gardés  par  la  police  comme  les  salines, 
mais  la  contrebande  est  considérable  et  là  aussi  l'ad- 
ministration est  défectueuse. 

C'est  grâce  à  l'arrivée  des  étrangers  que  cette  ancienne 
petite  cité  est  devenue  un  grand  port  :  elle  fut  pour- 
tant  un   centre    puissant    de    xénophobie   entre    i858 
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et  1861,  et  la  région  servit  de  théâtre  à  deux  guerres 
ainsi  qu'au  cruel  massacre  de  1870.  On  y  compte 
aujourd'hui  huit  concessions  étrangères  dont  trois,  la 
française,  l'anglaise  et  l'allemande  datent  de  1862  et 
4000  étrangers  dont  /So  Japonais;  la  ville  possède 
l'électricité,  des  tramways  qui  manquent  à  la  capitale, 
deux  compagnies  d'eau,  le  meilleur  champ  de  courses 
de  Chine,  des  clubs  et  des  banques  de  cinq  pays,  des 
marchés,  des  postes,  une  salubrité  que  Péking  pourrait 
envier,  des  rues  spacieuses,  des  journaux  nombreux, 
des  hôtels  confortables,  de  beaux  magasins.  Le  com- 
merce a  monté  en  quarante  ans  de  17  à  120  millions  de 
taels.  Toutes  les  puissances,  sauf  la  Chine,  ont  une 
bonne  situation  de  frontage  au  bord  de  l'eau. 

Mais  pendant  l'hiver,  de  novembre  à  mars,  le  golfe 
est  gelé  et  la  glace  arrête  la  navigation.  Les  communi- 
cations maritimes  de  Péking  avec  le  Sud  se  font  par  le 
port  de  Tchingwangtao,  qui  est  alors  seul  accessible. 
Il  appartient  à  la  Compagnie  des  mines  de  Tongschan 
et  de  Linsi  (Chmese  Engineering  and  Mining  Company 
Limited^  \  6  millions  ont  été  dépensés  pour  son  amé- 
nagement ainsi  que  pour  la  construction  d'un  brise- 
lames  et  d'une  jetée.  Dès  1880,  la  Compagnie  avait 
son  chemin  de  fer  propre,  son  télégraphe;  elle  a 
aujourd'hui  une  flotte,  sept  locomotives,  des  magasins 
de  dépôt  de  charbon  dans  les  principaux  ports,  une 
briqueterie  qui  fournit  les  matériaux  pour  les  construc- 
tions des  arsenaux,  des  chemins  de  fer,  des  Monnaies, 
des  chantiers.  lOOOO  ouvriers  sont  employés  à  l'extrac- 
tion du  charbon  dit  de  Kaiping;  c'est  donc  lOOOO  fa- 
milles qui  vivent  grâce  à  cette  entreprise  anglaise, 
revendiquée  par  la  Chine;  une  vingtaine  de  Belges, 
dont  plusieurs  avec  leur  famille,  y  travaillent  égale- 
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ment.   A   propos   des   mines,  nous  étudierons  plus  en 
détail  la  production  de  Kaiping. 

On  ne  peut  quitter  Péking  sans  connaître  Kalgan, 
terminus  actuel  du  chemin  de  fer,  grand  entrepôt  du 
thé  russe  des  caravanes,  et  sans  visiter  Jehol  comman- 
derie  militaire,  dépendance  de  la  capitale,  résidence 
d'été  bâtie  par  l'empereur  Kangshi  ;  ce  sont  trois 
douzaines  de  pavillons  harmonieusement  disséminés 
dans  un  parc,  fraîche  retraite  isolée  du  monde  par 
les  montagnes  et  par  sa  muraille  crénelée,  «  fantaisie 
de  poète,  dit  Marcel  Monnier,  obéi  par  les  fées  )>. 
Paysage  enchanteur  après  la  sauvagerie  de  la  route 
qui  y  introduit,  vieux  saules,  sévère  bibliothèque, 
merveille  de  petite  tour  reproduisant  celle  de  Nanking 
ou  la  pagode  des  six  harmonies  de  Hangtcheo,  dépas- 
sant en  beauté,  dit  un  édit  impérial,  tous  les  monu- 
ments de  Péking,  lac  plein  de  charme,  îlots  coquets, 
théâtre  majestueux  et  vérandas  bien  proportionnées, 
pareil  ensemble  fait  de  ce  lieu  de  délices  une  manière 
d'Escurial  chinois. 

Rien  ne  manque  à  la  capitale  :  les  hommes  de  tout 
l'Empire  et  presque  de  tous  les  empires  sont  à  la  cour 
du  souverain;  les  riches  produits  de  toutes  les  pro- 
vinces y  sont  apportés  :  soies,  fourrures,  pierreries, 
plumes,  primeurs,  porcelaines,  bois,  bronzes,  rien  de 
précieux  ne  manque,  et  le  commerce  en  est  discret.  La 
grande  muraille  assura  la  protection  du  foyer  gouver- 
nemental ;  les  voies  d'eau,  de  terre  et  de  fer  multiplient 
les  communications;  la  nature  apporte  ses  présents 
fondamentaux  :  le  sel  et  la  houille.  Dans  le  voisinage, 
de  calmes  solitudes  sont  réservées  pour  les  dernières 
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jouissances  avant  la  mort,  pour  le  dernier  repos  des 
souverains  après  la  mort;  il  y  a  des  temples,  des  tom- 
beaux et  des  palais  pour  les  maîtres  du  monde. 

Ce  serait  parfait,  s'il  ne  manquait  au  cœur  des 
hommes  ce  qui  fait  un  bon  gouvernement,  l'autorité  et 
le  dévouement. 


Le  Foyer  agricole 

Le  long  du  Péking-Hankeou.  —  La  plaine,  —  Misère  et  gaieté 
du  paysan.  —  Le  cas  qu'on  en  fait.  —  Le  pays  des  chars.  — 
Valeur  du  sol.  —  Labeur  de  l'homme.  —  Les  insuffisances. 
—  L'incertitude  des  résultats.  —  Les  remèdes  à  la  famine. 

Dès  qu'on  a  décidé  de  s'éloigner  un  peu  de  Péking, 
on  ne  peut  mieux  faire  que  de  prendre  le  chemin  de 
fer  pour  Hankeou;  en  vingt-neuf  heures,  on  parcourt 
I  200  kilomètres  à  travers  l'Empire,  du  nord  au  sud,  et 
on  est  ainsi  transporté,  tout  d'un  coup,  en  un  autre 
centre  d'observation,  à  la  fois  centre  géographique, 
économique  et  intellectuel. 

.Sur  la  ligne  même,  aucune  agglomération  où  s'arrê- 
ter; les  villes,  à  proprement  parler,  les  villes  murées, 
capitales  de  provinces,  préfectures  ou  sous-préfectures, 
sont  restées,  en  Chine,  ce  qu'elles  furent  au  début  : 
uniquement  des  centres  administratifs  oii  résident  les 
autorités.  Les  autres  groupements  sont  de  gros  bourgs 
et  marchés  oii  se  font  les  échanges  à  jours  fixes  dans 
le  mois.  La  capitale  du  Tcheli,  Paoting,  hors  son 
palais  impérial  construit  récemment,  et  ses  camps,  où 
sont  casernées  les  troupes,  n'a  rien  qui  retienne  l'at- 
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tention.  Tchentingfou,  ancienne  capitale  impériale, 
aujourd'hui  résidence  épiscopale,  est  une  ville  de  pro- 
vince ordinaire.  K'aifong,  à  65  kilomètres  à  l'est,  sur 
un  embranchement,  encore  que  capitale  du  Honan  et 
de  grande  importance  dans  l'antiquité,  n'a,  aujour- 
d'hui, ni  commerce  ni  industrie.  L'intérêt  que  présente 
la  voie  ferrée  ne  réside  pas  dans  les  villes  qu'elle 
traverse;  il  est  tout  entier  dans  le  pays  qu'elle  des- 
sert. 

Pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  route,  la  voie 
court  dans  dévastes  plaines  et,  tout  au  loin  seulement, 
se  dessinent  quelques  mouvements  de  terrain;  et  la 
partie  un  peu  montagneuse  et  pittoresque,  qui  délimite 
le  bassin  de  la  Hoai,  dans  le  dernier  tiers  du  parcours, 
ne  dure  pas  jusqu'à  Hankeou.  Du  wagon,  comme  de  la 
cabine,  quand  de  Hankeou,  le  voyageur  descendra  le 
Yangtse  vers  Changhai,  le  pays  est  toujours  le  même, 
bien  plus  monotone  encore  qu'en  Sibérie.  Pas  de  grands 
arbres;  comme  gares,  de  pauvres  petites  constructions 
basses  situées  toujours  dans  le  voisinage  de  grandes 
cours  murées  qui  servent  de  magasins  ou  d'entrepôts; 
au  loin,  de-ci  de-là,  à  peine  détachés  sur  le  gris  de  la 
terre,  les  murs  gris  d'une  ville  ou  un  bouquet  de  ver- 
dure, des  bambous  le  plus  souvent,  cachant  les  cabanes 
de  terre  d'un  village.  Aux  stations,  une  vraie  foule  de 
curieux,  sales,  déguenillés,  de  mendiants,  de  pauvresses 
avec  des  grappes  d'enfants,  d'estropiés,  de  vieux  souf- 
freteux et  décharnés  tendant  leur  écuelle  à  la  portière 
des  voitures  et  exhibant  des  plaies  repoussantes.  Tout 
un  monde  maigre  et  grotesque,  gémissant  et  comique, 
nullement  apitoyant,  tant  il  semble  jouer  une  comédie 
qui  ne  dure  qu'autant  que  l'arrêt  du  convoi  et  seule- 
ment pour  les  étrangers  compatissants,  car  lesChinois, 
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si  considérables  soient-ils,  n'y  prennent  garde  que  pour 
écarter,  sans  violence  d'ailleurs,  ce  spectacle  naturel 
de  leur  pays.  Mêlés  à  ces  malheureux,  —  les  mêmes 
souvent  —  beaucoup  de  petits  marchands  offrent,  de 
leurs  mams  calleuses  pleines  de  terre,  un  morceau  de 
canard  rôti,  de  jolies  pêches,  des  poires  rafraîchis- 
santes, du  raisin  aux  gros  grains  succulents,  des  gâ- 
teaux, des  œufs,  des  oranges,  tous  les  produits  du  pays, 
à  des  prix  dérisoires  dès  qu'on  marchande,  comme  le 
lait  que  les  gamines  des  champs,  au  long  jupon  rouge 
et  aux  cheveux  blonds,  offrent,  en  Sibérie,  aux  misses 
qui  gardent  les  enfants  anglais  déjà  en  voyage.  On  se 
demande  oii  loge  toute  cette  misère,  à  laquelle  on  ne 
découvre  d'autres  abris  que  quelques  paillassons  sur 
des  bambous,  en  pleins  champs  et  qui  servent  de  gué- 
rites aux  propriétaires  pour  veiller  eux-mêmes  sur  la 
moisson. 

Pourtant  tous  ces  visages  montrent  une  naturelle 
insouciance;  leurs  membres  restent  agiles,  quoique  un 
peu  atrophiés,  et  leurs  mouvements  alertes  ;  si  les  enfants 
ont  pauvre  mine,  leur  œil  est  vif,  leur  air  malicieux  et 
fiévreux  tout  ensemble,  leur  langue  prompte,  leur  main 
preste.  On  crie,  on  se  bat  facilement. 

Toute  cette  humanité,  qui  nous  paraît,  à  nous,  si 
misérable,  n'a  l'air  de  rien  désirer.  Au  contraire,  sa 
gaminerie  frappe  le  voyageur  tout  le  long  de  la  ligne. 
Aussi,  à  ce  spectacle,  les  Européens,  déjà  déconcertés 
par  le  manque  de  logique,  de  principes  ou  de  tradi- 
tions manifesté  par  les  agissements  incohérents  des 
intrigues  pékinoises,  et  toujours  hantés  par  l'idée  d'une 
transformation  sociale  de  la  Chine,  ne  peuvent  guère 
retenir  leur  étonnement  :  est-ce  possible  qu'une  masse 
si  malheureuse  et  qui  semble  le  sentir  si  peu,  opère  ou 
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même  subisse  actuellement  un  changement  de  condi- 
tion important  ? 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  ces  popula- 
tions sont  le  rebut  de  la  Chine.  Ces  terres  consti- 
tuent le  pays  agricole  ou  mieux  horticole  :  délimité  à 
l'ouest  par  les  monts  ou  plus  précisément  par  le  chemin 
de  fer,  au  sud  par  le  Yangtse,  à  l'est  par  la  mer,  sur 
laquelle  les  alluvions  empiètent  constamment,  cet 
énorme  triangle  comprend  presque  toute  la  province 
du  Tcheli,  tout  l'est  du  Chantong  (l'îlot  rocheux  de 
ce  pays  primitif  formant  un  district  à  part),  le  Honan 
presque  en  entier,  tout  le  nord  du  Nganhoei  et  du 
Kiangsou.  Ce  plat  pays,  cette  basse  terre  est  habitée 
par  un  peuple  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a  été 
l'objet  des  paroles  les  plus  louangeuses  de  la  part  des 
empereurs  et  de  leurs  conseillers.  Le  Honan  est  appelé 
la  ((  fleur  centrale  »  ou  la  fleur  du  pays  du  Milieu, 
comme  notre  Touraine  est  appelée  le  jardin  de  France  ; 
c'est  grâce  au  labourage  que  le  peuple  de  Chennong, 
trois  mille  ans  avant  notre  ère,  jusque-là  nomade  et 
pasteur,  s'est  fixé  au  sol  et  a  commencé  son  expansion. 
Dès  cette  haute  antiquité,  comme  encore  aujourd'hui, 
il  y  avait  périodiquement,  au  milieu  du  jour,  des  mar- 
chés où  tous  se  rendaient  pour  échanger  leurs  céréales 
et  leurs  animaux.  Après  quoi  l'on  retournait  travailler 
le  carré  que  l'empereur  avait  distribué  aux  familles 
groupées  par  huit  autour  d'un  puits  central.  Maintes 
fois,  après  les  guerres  dévastatrices,  après  les  cata- 
clysmes de  la  nature,  sécheresses  et  inondations  pro- 
voquant aussi  bien  la  disette,  l'empereur  rappelait 
l'attention  des  sujets  sur  l'agriculture,  sur  la  produc- 
tion, bien  préférable  au  commerce;  il  ne  voulait  pas  de 
professions  errantes,  mais  un  peuple  attaché  à  la  terre  ; 
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et  lui-même  donnait  l'exemple  en  labourant  de  quoi 
produire  les  grains  nécessaires  aux  offrandes  déposées 
dans  le  temple  des  ancêtres.  Alors,  à  la  suite  de 
malheurs  ou  de  brigandages  multipliés,  l'empereur 
décrétait  :  quiconque  travaille  la  terre  est  un  brave 
homme  et  les  policiers  n'ont  rien  à  lui  demander;  qui- 
conque porte  les  armes  est  un  brigand  et  sera  traité 
comme  tel;  et  de  ces  paroles  solennelles,  fréquemment 
répétées,  naquit  le  mépris  où  fut  tenu  jusqu'ici,  en 
Chine,  le  métier  militaire.  Même,  dans  les  grandes 
occasions,  marchands  et  riches  étaient  blâmés,  et  l'em- 
pereur insistait  pour  que  chacun  prît  sa  part  de  la 
production. 

Comme  en  France,  au  temps  de  Sully,  on  n'eut  donc 
en  Chine,  à  travers  toute  l'histoire,  que  des  attentions 
pour  l'agriculture.  L'état  de  déchéance  dans  lequel 
elle  nous  apparaît  aujourd'hui  est-il  donc  sympto- 
matique  de  la  déchéance  de  l'Empire?  A  quoi  faut-il 
l'attribuer?  Que  vaut  la  terre,  que  valent  les  hommes, 
qu'est-ce  que  ceux-ci  peuvent  faire  de  celle-là? 
Qu'est-ce  qui  manque  et  comment  suppléer  aux  insuffi- 
sances ou  remédier  aux  défauts?  Voilà  les  données 
naturelles  et  humaines  du  problème  agricole,  le  seul 
qui  se  soit  posé  en  Chine  jusqu'à  nos  jours.  La  solu- 
tion qu'il  recevra  ne  peut  être  indifférente  à  l'orienta- 
tion que  prendra  la  Chine  de  demain. 

Cette  immense  région  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  cinq  provinces  peut  être  caractérisée  d'un  mot  ; 
c'est  le  pays  des  chars;  le  terrain  est  suffisamment 
uni  pour  que  puissent  circuler  partout  ces  lourds  cha- 
riots à  deux  ou  à  quatre  roues  pleines;  l'utilisation  de 
l'animal  est  possible  ;  l'on  attelle  pour  tirer  le  char  hors 
des  ornières  d'un  sol  vite  détrempé  par  la  pluie  d'été, 
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à  la  fois  chevaux,  bœufs,  mulets,  ânes,  tout  ce  dont  on 
dispose. 

Dans  les  monts  de  l'Ouest,  au  contraire,  dans  la 
haute  région  au  delà  des  bassins  du  Peiho,  du 
Hoangho,  du  Hoai  ho  et  de  la  rive  gauche  du  bas 
Yangtse,  dans  les  montagnes  les  chaises  seulement 
peuvent  circuler  par  les  routes  muletières  et  les  sentes 
étroites  et  l'homme,  courbé  sous  le  faix  de  la  mar- 
chandise ou  portant  le  palanquin,  tient  souvent  lieu 
de  bête  de  somme. 

Au  sud,  enûn,  où  le  sol  est  trop  coupé  de  canaux  et 
de  rivières  pour  que,  même  en  terrain  plat,  les  char- 
rettes puissent  encore  commodément  circuler  (bien 
entendu,  on  ne  fait  pas  les  frais  de  construire  des 
ponts,  on  ne  se  sert  que  de  bacs)  :  là  c'est  le  pays 
des  barques.  Charretiers,  porteurs,  barquiers,  trois 
conditions  sociales  qui,  en  Chine,  déterminent  trois 
régions  géographiques  et  économiques  particu- 
lières. 

La  nature  du  sol  aussi  délimite  la  région.  A  l'est, 
ce  sont  des  alluvions  apportées  par  les  fleuves  peu 
profonds  qui  sillonnent  le  pays;  on  les  traverse  aisé- 
ment à  la  saison  sèche  sur  des  fascines,  mais  ils  de- 
viennent des  torrents  violents  et  presque  infranchis- 
sables dès  la  saison  des  pluies.  A  l'ouest,  le  fameux 
lœss  si  spongieux  et  si  fertile  dès  qu'il  est  humide  et 
imbibé  d'eau,  se  prolonge  encore  dans  les  riches  val- 
lées du  Chansi  et  du  Chensi,  voire  jusqu'en  Mongolie  ; 
mais  si  fertiles  que  soient  les  vallées,  l'ensemble  du 
pays  est  trop  montagneux  et  les  communications  trop 
difficiles  pour  que  l'agriculture  s'y  développe.  Aussi 
bien,  les  riches  terrains  carbonifères  et  toutes  les  res- 
sources minières  du  sous-sol  assureront  aux  habitants, 
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quand  elles  seront  exploitées,  un  travail  suffisamment 
rémunérateur. 

Le  climat  de  cette  région  est  tempéré;  les  produc- 
tions des  pays  chauds  n'y  viennent  guère  :  le  thé,  le 
coton,  la  soie,  la  canne  à  sucre  sont  réservés  à  la  Chine 
méridionale.  Dans  cette  plaine,  au  contraire,  aux 
hivers  durs  et  aux  étés  chauds,  mais  secs,  balayée  par 
un  vent  froid  et  chargé  de  poussières,  si  l'on  ne  trouve 
guère  ce  que  nous  appelons  les  cultures  riches  ou 
industrielles,  il  y  a,  par  contre,  de  belles  récoltes  de 
riz,  de  blé,  d'orge,  de  millet,  de  sarrasin,  de  sorgho, 
de  colza,  de  sésame,  de  haricots,  de  pois;  joignez  à 
cela  toutes  sortes  de  beaux  fruits  :  poires,  pommes, 
prunes,  pêches,  abricots,  jujubes,  raisins. 

On  sème  le  blé  en  octobre  et  novembre;  il  est  mûr 
en  juin;  vite  on  le  coupe,  quelquefois  encore  un  peu 
vert,  poignée  à  poignée  à  la  serpe  ;  il  y  a  même  des 
endroits  où  on  l'arrache  avec  la  motte  de  terre  qu'on 
se  contente  de  secouer  un  peu  ;  mais  les  ouvriers  sont 
nombreux  et  le  travail  ne  traîne  pas;  et,  sitôt  le  blé 
enlevé,  on  le  remplace  par  des  pois  qu'on  recueille  en 
septembre-octobre,  peu  après  le  sorgho  semé,  lui,  vers 
février.  Il  y  a  trois  moissons  dans  l'année  :  les  blés  en 
juin,  le  sorgho  en  septembre,  les  légumes  en  octobre; 
mais  qu'en  août  une  digue  se  rompe  et  qu'une  im- 
mense vague  laboure  la  terre  sur  laquelle  elle  s'épand, 
toute  la  récolte  est  perdue,  c'est  la  famine.  Sans  doute, 
on  a  pu  faire  quelques  réserves  les  années  précé- 
dentes :  il  y  a  des  greniers  dans  les  maisons  ;  mais 
l'inondation  fait  écrouler  et  entraîne  aussi  parfois,  ces 
pauvres  demeures  de  boue  battue;  la  ruine  est  alors 
complète  :  les  malheureux  n'ont  qu'à  émigrer;  on  vend 
ce  qu'on  peut  pour  faire  de  l'argent,  le  pauvre  mobi- 
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lier,  l'âne,  le  bœuf,  les  quelques  instruments,  et  en  route 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  des  terres  que  les  éléments 
respectent;  on  vend  au  besoin  ses  enfants,  ses  ûUettes, 
pour  manger. 

En  dépit  de  ces  duretés  passagères,  d'une  nature 
d'ailleurs  foncièrement  bonne,  le  paysan  est  attaché 
au  sol  et  ne  s'en  va  pas  volontiers  coloniser.  Il  aime 
sa  terre  qu'il  travaille  familialement.  On  ne  songe  pas 
à  monter  de  grandes  entreprises  d'exploitation  agri- 
cole :  on  travaille  sur  son  petit  lopin,  de  toutes  ses 
forces,  comme  des  bêtes,  avec  les  bêtes;  on  ne  laisse 
pas  de  friche;  le  moindre  coin  de  vallée,  la  plus  petite 
pente  accessible  sont  remués,  grattés  du  moins,  car  la 
charrue  n'enfonce  guère.  Aussi,  quand  l'année  est 
bonne,  l'aisance  règne  sur  les  terrasses  et  dans  les 
vallées,  l'on  n'est  pas  réduit  à  manger  seulement  le 
vermicelle  épais  préparé  avec  de  la  farine  (mientiaotse)  ; 
il  y  a  quelques  lanières  de  porc  au  milieu  de  la  table; 
on  boit  du  thé  et  non  des  infusions  de  feuilles  de 
saule;  on  boit  même  de  l'alcool  de  sorgho  ou  du  vin 
de  riz.  Les  routes  sont  fréquentées,  les  marchés  animés, 
les  brouettes  crient  en  creusant  leur  cannelure  dans  la 
dalle  qui  constitue  toute  la  route,  là,  du  moins,  où  les 
notables  autorisent  ce  mode  de  transport  qui  dété- 
riore tant  les  chemins.  On  va  jusqu'à  renouveler  un 
peu  de  sa  garde-robe  essentiellement  constituée  d'une 
caisse  d'habits  ou  bien  l'on  remplace  son  toit  de  chaume 
par  des  tuiles. 

En  tout  cas,  ces  braves  gens  ne  ménagent  pas  leur 
peine;  le  labeur  de  l'homme  n'est  pas  moindre  que  la 
valeur  du  sol.  Sans  doute,  il  y  a  dans  le  Tcheli  quel- 
ques mauvaises  terres  dont  la  surface  est  couverte 
d'une  pellicule  de  sel,  que  le  paysan  ne  peut  même 
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exploiter  car  le  mandarin  est  là  qui  veille  sur  le  mono- 
pole. Il  y  a  bien  aussi  dans  la  population  quelques 
vauriens  un  peu  paresseux,  mais  dans  l'ensemble,  ces 
braves  gens  triment  si  fort  qu'ils  enlèvent  l'admiration  ; 
il  faut  les  voir  aux  grands  jours  de  mai  avant  l'aurore, 
quelquefois  une  partie  de  la  nuit,  de  quatre  heures  du 
matin  à  huit  heures  du  soir,  demi-nus,  leur  torse 
maigre  comme  corseté  par  les  côtes  qui  ceinturent  le 
corps  strictement,  les  bras  sur  un  appui  et  les  jambes 
sur  les  palettes  d'une  roue  qui  fait  monter  l'eau,  l'eau 
féconde  des  puits;  ouvriers  de  paix,  artisans  de  ri- 
chesse, ces  modestes  travailleurs  n'ont  de  cesse  pen- 
dant toute  l'époque  qui  précède  la  moisson.  Leur 
squelette  anguleux  se  détache  en  mai  sur  le  feuillage 
naissant  des  arbustes  ou  sur  l'herbe  des  blés  qui  verdit 
à  peine  la  nappe  grise  et  monotone  du  sol.  Sans  doute, 
l'hiver  ils  se  reposent,  de  novembre  à  mars,  comme  la 
terre;  souvent  ils  creusent  de  grands  trous  et  terrés  là 
comme  des  lapins,  ils  s'entassent  pour  avoir  chaud 
tant  que  les  froids  durent.  Ils  jouent,  ils  jouent  gros 
jeu  dans  cette  atmosphère  pleine  de  fumée  et  de  linge 
non  lavé,  ils  perdent  des  sommes  énormes  parfois, 
pendant  les  longues  nuits  ;  en  général,  ils  ne  payent 
pas  tout,  car  les  entremetteurs  font  des  déductions, 
mais  il  faut  tout  de  même  débourser  à  la  moisson,  et 
souvent  vendre  <(  pour  cause  de  pauvreté  »,  selon  la 
formule  exigée  pour  les  contrats.  Mais  cette  folle 
saison  d'amusement  passée,  avec  quelle  ardeur  on 
reprend  le  grand  air  et  le  travail  sain!  Combien  alors, 
non  contents  des  grandes  semailles,  sèment  en  outre 
un  peu  de  coton  quinze  jours  après  le  sorgho,  à  la 
troisième  lune,  vers  Pâques  ;  ou  bien  encore  du  millet 
en  mai,  et  aussi  un  peu  en  septembre,  après  la  grosse 
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récolte  faite.  D'autres  feront  des  pommes  de  terre  et 
du  maïs  en  juin  et  juillet;  des  haricots  en  août  et  sep- 
tembre avant  la  grande  moisson.  Il  y  a  six  semaines 
d'un  rude  travail  pour  tout  le  monde.  Quelle  satisfac- 
tion quand  tout  cela  peut  se  faire  sans  les  terribles 
orages  avec  grêle  du  mois  de  juillet,  ou  les  invasions 
de  grosses  chenilles  noires  au  mois  d'août  !  Les  femmes 
qui  jouaient  aux  cartes  l'hiver  comme  les  hommes 
sinon  avec  eux,  battent  maintenant  sur  l'aire  de  la 
maison,  entraînant  des  rouleaux  de  pierre  sur  la  paille. 
Toute  l'année,  la  moindre  herbe  des  champs  est  arra- 
chée pour  la  nourriture  des  bêtes  en  été,  quand  la 
paille  manque,  pour  le  feu  en  hiver;  on  racle  la  terre 
avec  des  râteaux  de  bambous  à  dents  recourbées.  Le 
Chinois  laboureur  ignore  le  geste  auguste  du  semeur  : 
depuis  Confucius,  il  se  sert  d'une  semeuse  artificielle 
composée  d'un  réservoir  terminé  par  trois  tubes  s'ou- 
vrant  dans  le  sol  et  précédés  d'un  trident  en  fer  qui 
perce  la  terre  :  le  blé  est  semé  ainsi  en  ligne  comme 
avec  nos  semoirs. 

La  terre  est  donc  bonne,  la  région  très  peuplée,  la 
population  vaillante  au  travail  ;  les  gens,  à  défaut  de 
lettres,  ont  beaucoup  d'énergie;  et  pourtant  ce  n'est 
pas  un  pays  riche.  Beaucoup  de  paysans  sont  très 
pauvres;  la  misère  est  si  grande  parmi  eux,  certaines 
années,  qu'ils  en  sont  réduits  à  manger  tout  ce  qu'on 
peut  avaler  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  jusqu'aux 
feuilles  des  arbres  dégarnis  et  aux  moindres  pousses 
d'herbe.  Dans  certaines  régions  du  Tcheli,  le  labou- 
reur doit,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  trop  salée,  aller  cher- 
cher l'eau  à  i5o  mètres  de  fond,  par  des  puits  dits 
japonais,  et,  malgré  le  gros  effort  fourni,  la  terre  n'en- 
richit pas  son  homme;  c'est  à  peine  si  elle  le  nourrit. 
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OÙ  est  le  défaut  ? 

Les  procédés  de  culture  sont  primitifs  et  les  outils 
imparfaits.  Quoique  le  morcellement  de  la  propriété 
ne  permette  pas  aussi  facilement  ici  qu'en  Mandchou- 
rie,  par  exemple,  l'emploi  des  machines  agricoles  uti- 
lisées au  Canada  et  même  en  France,  on  pourrait,  en 
triomphant  de  la  routine,  apporter  un  perfectionne- 
ment sensible  dans  le  travail  aratoire.  La  technique 
moderne  peut  fournir  à  la  Chine  agricole  des  instru- 
ments plus  solides  que  la  petite  charrue  antique,  et 
convenant  mieux  à  retourner  la  terre  plus  profondé- 
ment. La  science  peut  lui  apporter  des  engrais  autres 
que  l'engrais  humain  qu'il  utilise  presque  unique- 
ment. L'exploitation  du  sol  sans  trêve,  fait  qu'il  n'y  a 
point  d'époque  oii  l'on  puisse  mener  des  troupeaux  sur 
les  champs  ;  et  bien  que  la  terre  d'alluvion  semblerait 
devoir  comporter  des  pâturages,  il  n'y  a  pas  d'éle- 
vage en  Chine. 

Non  seulement  il  n'y  a  pas  de  bétail,  mais  il  n'y  a 
pas  de  forêts.  Le  mandarin  ordonne  bien  tous  les  ans 
de  planter  des  arbres,  mais  on  ne  le  fait  guère  qu'au- 
tour des  agglomérations,  et  encore  les  coupe-t-on 
trop  jeunes  même,  pour  en  tirer  parti  comme  bois  de 
construction.  Ces  deux  grandes  sources  de  revenu  du 
régime  agricole,  la  forêt  et  l'élevage  manquent  en 
Chine.  Les  communications  naturelles  dans  la  région 
n'étaient,  jusqu'ici,  pas  très  faciles  :  les  rivières  n'étant 
guère  navigables  en  hiver,  faute  de  profondeur,  et 
en  été  à  cause  de  leurs  allures  torrentielles,  et  les  che- 
mins, extrêmement  poussiéreux  pendant  la  saison 
froide,  devenant  horriblement  bourbeux  pendant  celle 
des  pluies.  Les  anciens  avaient  creusé  le  Grand  Canal 
pour  remédier  à  ces  inconvénients  et  relier  le  Nord  au 
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Sud,  mais  on  ne  l'a  pas  entretenu  et  il  est  devenu  par- 
tiellement inutilisable.  On  le  remplace  aujourd'hui  par 
la  voie  ferrée,  et  le  trafic  considérable  de  graines  qui 
s'est  fait  aux  gares  de  Yentcheng,  de  Tchumatien,  de 
Minkiang,  dès  l'ouverture  de  la  ligne,  aussi  bien  que 
les  transports  de  fruits  de  Tchentcheo  et  de  Tchuteo 
indiquent  nettement  tout  ce  que  l'agriculture  gagne 
au  développement  des  chemins  de  fer.  La  nouvelle  voie 
en  construction  qui,  proche  du  Grand  Canal,  joindra 
Tientsin  à  Changhai,  ne  peut  manquer  d'avoir  les 
mêmes  effets. 

Mais  il  faudrait  surtout  empêcher  les  récoltes  d'être 
anéanties  par  la  sécheresse  ou  les  inondations.  Il  est 
urgent  d'entreprendre  des  travaux  hydrauliques  comme 
ceux  déjà  commencés  au  Tonkin  pour  arroser  les  ter- 
rains annamites  où  le  riz  ne  poussait  pas,  faute  d'eau. 
Il  faut  veiller  aussi  à  ce  que  cette  immense  plaine  basse 
oij  s'écoulent,  non  seulement  les  eaux  du  Chantong, 
mais  celles  des  montagnes  de  l'Ouest,  ne  soit  pas  tout 
à  coup  inondée  par  les  grands  torrents  sablonneux  mal 
endigués,  ou  même  point  du  tout  contenus,  qui,  à  l'épo- 
que des  pluies,  se  précipitent  en  ravageant  tout  sur  leur 
passage,  comme  en  1907,  comme  en  1910.  Les  Allemands 
proposèrent  un  système  d'utilisation  des  vents  pour  ca- 
naliser Teau  et  arroser  une  partie  du  Chantong.  Le  comité 
d'Européens  et  de  Chinois  qui,  de  Changhai,  lors  de  la 
famine  de  1907,  avait  envoyé  des  secours  si  abondants, 
suggéra  au  gouvernement  chinois  de  demander  à  l'An- 
gleterre de  prêter  des  fonctionnaires  habitués  à  prendre 
aux  Indes  les  mesures  propres  à  secourir  les  indigènes 
contre  la  famine.  On  avait  insisté  pour  qu'un  ingénieur 
européen  fût  désigné  qui  étudierait  les  moyens  d'irri- 
gation propres  à  empêcher  les  inondations.  Le  gou- 
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vernement  chinois  n'a  rien  fait.  Malgré  les  avertisse- 
ments, l'égoïsme  et  l'incurie  administrative  ne  se  sont 
point  souciés  de  travaux  publics  :  et,  trois  ans  après,  le 
même  fléau  se  renouvelle,  les  missionnaires  jésuites 
doivent  faire  appel  à  la  charité  française  en  faveur  de 
leurs  chrétiens  faméliques.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'ex- 
pédients pour  le  moment,  il  faut  des  remèdes  pour 
l'avenir. 

Quoique  les  mandarins  soient  habitués  à  ce  que  les 
œuvres  d'intérêt  général,  réfection  de  routes,  con- 
struction de  ponts,  soient  réalisées  grâce  à  l'initiative 
de  notables  ou  de  gens  influents  qui  ouvrent  une  sous- 
cription (dans  ce  cas,  de  grandes  dalles  dressées  près 
du  pont  ou  sur  le  bord  de  la  route  perpétuent  le  sou- 
venir des  généreux  donateurs,  qu'ils  aient  donné 
quelques  centaines  de  sapèques  ou  des  dizaines  de 
taels),  la  transformation  de  la  Chine  ne  se  peut  opérer 
dans  des  conditions  de  pareille  incohérence.  Sans  éle- 
vage, sans  reboisage,  sans  outillage  moderne,  sans 
travaux,  quelque  riche  que  soit  le  sol,  quelque  frugal 
et  laborieux  que  soit  l'ouvrier,  l'agriculture  chinoise 
n'est  point  protégée  aujourd'hui  contre  les  pires  dan- 
gers :  l'inondation,  la  sécheresse  ;  et,  dans  les  condi- 
tions actuelles  de  la  Chine  moderne,  cette  source  de 
richesse  nationale  dont  s'efforcent  de  vivre  les  deux 
tiers  de  la  population,  n'est  pas  assurée. 

Certains  vice-rois  et  particulièrement  les  Mandchous 
Siliang  et  Choueitcheng,  ennemis  des  transformations 
politiques  qu'ils  estimaient  au  moins  prématurées, 
comme  aussi  Tchangtche  tong,  le  savant  lettré,  promo- 
teur du  savoir  nouveau,  protestèrent  qu'une  transfor- 
mation économique  du  pays  devait  précéder  et  déter- 
miner la  rénovation  sociale  projetée.  Si  l'agriculture  ne 
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semble  pas  être  le  moyen  qu'on  ait  choisi  pour  assurer 
le  développement  de  l'Empire,  qui  lui  doit  sa  stabilité 
dans  le  passé,  examinons  la  part  du  sous-sol;  les 
monts  de  la  vieille  Chine  lui  rendent-ils  la  richesse 
que  la  plaine  n'offre  plus  aujourd'hui  ? 


Le  Foyer  minier 


La  question  minière  hier  et  aujourd'hui.  —  Complexité  des 
situations  acquises.  —  Le  Peking  syndicdte  et  Kai-ping.  —  Le 
foyer  fer  et  charbon  du  Chansi. —  La  valeur  du  mineur  chi- 
nois. —  Le  chemin  de  fer  du  Chansi. 

Sous  les  Ming,  comme  un  fonctionnaire  du  Tcheli 
demandait  l'autorisation  d'exploiter  les  mines  de  fer 
de  Tseutcheo,  l'empereur  Taitsou  lui  fit  répondre  : 
((  Un  fonctionnaire  doit  faire  valoir  les  vertus  de  son 
district,  non  ses  richesses  »  et  il  l'exila  à  l'autre  bout 
de  l'Empire,  à  l'île  de  Hainan.  En  1602,  l'empereur 
Chenntsoung  tombe  malade  à  Péking.  On  lui  assure 
que  c'est  parce  que  l'ouverture  des  mines  du  Koang- 
tong  qu'un  eunuque  fait  exploiter,  a  troublé  le  pouls  et 
dérangé  la  circulation  de  la  terre;  sur  l'ordre  impérial 
on  rebouche  les  ouvertures  et,  dit  l'histoire,  le  lende- 
main l'empereur  se  trouva  guéri. 

La  Cnine  raisonne  autrement  aujourd'hui.  Ses  ri- 
chesses inexploitées  sont  ardemment  convoitées,  et  le 
gouvernement  promulgua,  en  mars  1904,  un  règlement 
minier  fixant  les  redevances  que  devraient  lui  payer 
les  exploitants;  puis  il  le  revisa,  et  finalement,  les  con- 
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ditions  qu'il  exigea  furent  telles  que  le  corps  diploma- 
tique de  Péking  ne  put  y  souscrire,  tant  la  préoccupa- 
tion de  la  Chine  aux  Chinois  visait  à  décourager  les 
efforts  des  étrangers  disposés  à  engager  dans  ces  entre- 
prises leur  argent  et  leur  activité.  La  Chine  ne  veut  pas 
tolérer  —  moins  libérale  en  cela  que  le  Mexique  —  que 
des  mines  chinoises  puissent  appartenir  à  des  compa- 
gnies étrangères  ;  elle  n'admet  pas  que  ces  compagnies 
constituées  grâce  à  des  capitaux  étrangers  échappent 
ainsi  à  la  législation  chinoise.  Dans  la  crainte  de 
perdre  ce  qu'ils  considèrent  comme  leur  patrimoine, 
les  Chinois  refusent  aux  capitaux  miniers  étrangers 
l'autorisation  de  travailler  en  Chine,  à  moins  de  se  sou- 
mettre à  une  réglementation  mal  déterminée  et  faite 
au  profit  des  prétentions  mandarinales,  et  de  leur 
abandonner  en  outre  la  direction  proprement  dite  des 
affaires.  Pour  l'exploitation  des  mines,  comme  pour  la 
direction  des  chemins  de  fer,  le  Chinois  prétend  se 
réser\^er  le  droit  de  rachat,  afin  d'être  maître  chez  lui  et 
d'avoir  la  signature  en  dernier.  A  cause  de  ces  diffi- 
cultés, des  groupements  puissants  comme  le  syndicat 
aujourd'hui  anglo-japonais,  Cathay  Mining^  qui  avait, 
en  1902,  obtenu  l'autorisation  d'introduire  du  capital 
étranger  pour  l'ouverture  de  mines  de  Mandchourie, 
particulièrement  au  nord  de  Yalou  sur  la  frontière  de 
l'ancienne  Corée,  comme  le  groupement  anglais  qui  a 
des  droits  sur  le  charbon  près  de  Kirin,  et  comme  celui 
qui  a  trouvé  de  l'or  et  de  l'argent  à  Sasoungkang, 
aucune  de  ces  entreprises  n'est  entrée  dans  la  période 
active  et  si  rémunératrice  des  mines  de  Foushoun,  où 
les  Japonais  exploitent  le  charbon,  après  avoir  succédé 
aux  Russes  selon  le  traité  de  Portsmouth. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  en  ce  moment  un  arrêt 
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dans  la  production  minière  ;  au  contraire,  les  statisti- 
ques nous  montrent  un  mouvement  progressif  d'une 
grande  intensité.  Pour  le  charbon,  la  Chine  non  seule- 
ment en  utilise  de  plus  en  plus  pour  son  industrie 
naissante,  mais  en  exporte  déjà  beaucoup;  presque 
toute  la  production  mandchourienne  s'en  va  au  Japon. 

Tsingwangtao,  le  port  de  la  compagnie  du  Kaiping 
dans  le  Tcheli,  exportait,  en  1906,  180  047  tonnes;  en 
1907,  186  816;  en  1908,  239  570;  en  1909,  427  216. 

Tientsin,  où  arrive  par  le  train  le  charbon  du  Chansi, 
et  par  le  grand  canal  celui  du  Peking  syndicate^ 
exporte  77  323  tonnes.  Tsingtau  reçoit  ce  qu'on  extrait 
dans  les  mines  de  Fongtse  au  Chantong,  soit  92  23 1 
tonnes.  Changcha  enregistre  en  1909  une  sortie  de 
283  641  tonnes  venues  de  Pingsiang  alors  qu'il  y  en 
avait  seulement  75  i53  en  1908,4667  en  1907  et  3  377 
en  1906.  Or,  à  Tongchan,  pour  le  Kaiping,  ce  sont 
des  Anglais  qui  s'occupent  de  l'affaire  commerciale 
et  des  Belges  qui  ont  toute  la  direction  du  fonds. 
Au  Chansi,  il  y  a  sept  Allemands  à  Tchingtching, 
localité  située  au  kilomètre  44  du  chemin  de  fer  de 
Tayuen;  Fongtse  a  toute  une  colonie  allemande,  de 
même  que  la  mine  Jamieson  au  Honan  comporte  tout 
un  village  anglais.  A  Pingsiang,  les  Allemands  tra- 
vaillent pour  le  compte  d'une  société  chinoise  dont  le 
président  et  principal  actionnaire  est  le  ministre  même 
des  communications,  Chengkongpao  ;  âgé  d'une  cin- 
quantaine d'années,  ancien  secrétaire  particulier  de 
Lihongtchang,  promoteur  des  télégraphes  et  de  la  navi- 
gation à  vapeur  sous  compagnie  chinoise,  négociateur 
pour  la  construction  des  principaux  chemins  de  fer 
chinois,  fondateur  de  la  Banque  impériale,  promoteur 
de  l'envoi  de  jeunes  étudiants   à   l'étranger,  créateur 
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avec  Tchangchetong  des  aciéries  d'Hanyang,  le  Pitts- 
burg  de  la  Chine,  gros  actionnaire  d*une  cotonnière 
changhaïenne,  c'est  un  des  pionniers  de  la  Chine  mo- 
derne. 

Mais,  quoique  les  étrangers  soient  partout  où  le 
charbon  sort  du  sol  chinois  en  quantité  rémunératrice, 
leur  situation  est  fort  complexe.  Prenons  la  société 
anglaise  dite  du  Peking  syndicale  qui  exploitait  du 
charbon  au  Nganhoei  et  avait  aussi  des  affaires  au 
Chansi  et  au  Honan.  En  1902,  elle  demande  au  gou- 
verneur du  Nganhoei  l'autorisation  d'exploiter  la  mine 
de  Tongkoanchan.  C'est  accordé;  mais  le  ministère 
des  affaires  étrangères  à  Péking  ne  ratifia  pas  et 
déplaça  le  gouverneur  qui  fut  envoyé  au  Tchekiang. 
Deux  ans  après,  le  ministre  d'Angleterre  et  le  ministère 
des  affaires  étrangères  chinois  étant  tombés  d'accord, 
la  compagnie  anglaise  fut  autorisée  à  exploiter  au 
capital  de  i  million  de  livres  sterling,  sans  augmen- 
tation possible.  Il  fallait  en  outre  commencer  l'exploi- 
tation douze  mois  après  cette  permission,  et  ce,  sous 
peine  d'annulation.  Le  chargement  et  le  débarquement 
des  matériaux  de  ou  pour  l'exploitation,  ne  s'opérerait 
que  dans  un  port  voisin  déterminé.  Le  délai  d'exploi- 
tation imparti  était  de  soixante  ans  et  dans  un  rayon 
de  10  kilomètres  aucune  entreprise  voisine  ne  devait 
dépasser  celle-ci  en  importance.  Enfin  la  Chine  perce- 
vrait un  gros  impôt  sur  la  production.  On  refusa  un 
délai  de  cent  ans  et  un  rayon  de  i5  kilomètres. 

Or,  la  compagnie  anglaise  fit  les  routes,  les  terrasse- 
ments, la  voie  ferrée,  tout  cela  au  milieu  des  difficultés 
créées  par  les  protestations  et  les  manifestations  de  la 
population  ;  et  l'exploitation  commença,  douze  mois 
moins  cinq  jours,  affirment  les  Européens,  après  l'au- 
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torisation,  treize  mois  soutiennent  les  Chinois  pour 
faire  résilier  le  contrat.  Voulant  en  finir,  la  compagnie 
proposa  un  contrat  de  trente  ans  seulement,  un  privi- 
lège sur  25  kilomètres  à  la  ronde,  et  même  la  partici- 
pation pour  moitié  des  capitaux  chinois.  Péking  refusa  ; 
on  voulait  l'annulation  des  contrats  ;  on  racheta 
l'affaire. 

La  plus  importante  entreprise  de  charbon,  ce  sont  les 
mines  de  Kaipmg.  Le  dividende  servi  au  capital  so- 
cial, qui  est  de  25  millions,  a  été,  pour  le  huitième 
exercice,  clôturé  le  28  février  1909,  de  i5  p.  100,  les 
bénéfices  ayant  dépassé  5  millions,  sur  lesquels  i  mil- 
lion fut  prélevé  pour  les  amortissements.  L'extraction 
a  été  de  i  226069  tonnes,  et  la  vente  de  i  149336.  En 
1907,  l'extraction  dépassait  à  peine  le  million  de  tonnes, 
et,  en  1910,  elle  atteint  i  35oooo.  En  outre,  grâce  à  de 
nouvelles  installations  électriques,  inaugurées  le 
1 1  juin  1907,  d'importantes  économies  ont  été  réalisées, 
si  bien  que  le  prix  de  revient  se  trouve  diminué.  Peu 
à  peu,  tous  les  services  seront  ainsi  actionnés  électri- 
quement, comme  le  sont  déjà  les  ventilateurs  et  les 
treuils.  Le  marché  de  la  Compagnie  s'étend,  grâce  au 
transport  régulier  sur  ses  cinq  bateaux,  jusqu'à  Can- 
ton, Hong  Kong,  Singapore  même. 

L'exploitation  comprend  trois  carreaux:  Tongchan, 
ouvert  en  1879;  Linsi,  à  25  kilomètres  de  là,  ouvert 
de  1889  a  1896;  enfin,  la  galerie  du  Nord-Ouest, ouverte 
en  1894.  La  redevance  est  payée  au  taotai  de  Tientsin. 
En  i883,  on  sortait  109000  tonnes;  en  1896,  460000  à 
Tongchan,  et  i5oooo  à  Linsi;  en  1899,  528000  et 
25oooo  ;  en  1908,  801  000  et  425000.  En  1910  on  pense 
extraire  des  deux  endroits,   pendant  au  moins   trois 
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ans,  2  millions  de  tonnes  annuellement.  A  Tong- 
chan  4000  ouvriers  travaillent  au  fond,  au  Nord-Ouest 
700,  et  71 5  à  Linsi,  et  la  moyenne  journalière  d'ex- 
traction est  respectivement  de  2282,  3o8  et  i5i5  ton- 
nes; le  boisage  des  galeries  est  remplacé  en  beau- 
coup d'endroits  par  du  briquetage,  la  Compagnie  ayant 
aussi  des  fours  à  briques.  Les  dépenses  sont  respecti- 
vement dans  les  trois  mines  :  pour  le  bois,  35oooo, 
100  000,  looooo  francs  ;  pour  les  briques,  on  en  emploie 
4968000  dans  la  première  mine,  i  iioooo  dans  la  se- 
conde, 2  5 12000  dans  la  troisième.  Les  mineurs  reçoi- 
vent leur  salaire  chaque  mois,  selon  le  nombre  de  wa- 
gons amenés  à  la  surface,  ils  sont  payés  par  l'inter- 
médiaire des  embaucheurs  qui  les  ont  engagés,  et  que 
la  compagnie  connaît  seuls.  Tous  les  hommes  du  fond 
sont  logés  dans  les  ateliers,  de  manière  qu'on  les 
ait  sous  la  main  en  cas  de  peste  et  qu'ils  se  laissent 
inoculer.  On  augmente  les  primes  chaque  année  sur 
la  demande  du  chef  du  personnel.  Le  matériel  vient 
d'Europe.  Depuis  1894,  aux  Anglais  se  sont  adjoints 
des  Belges  comme  techniciens.  Il  y  en  a  onze  à  Ton- 
gchan,  six  à  Linsi  et  les  notes  sont  transmises  à 
Bruxelles  par  le  bureau  anglais  de  Tientsin,  qui 
n'exerce  de  ce  fait  aucune  ingérence. 

Si  brillante  que  soit  cette  situation,  elle  n'est  pour- 
tant pas  de  tout  repos.  Les  Anglais  protestent  auprès 
du  gouvernement  chinois  à  cause  de  l'exploitation 
chinoise  des  mines  voisines,  à  Loutcheo.  Or,  loin 
de  consentir  d'arrêter  les  travaux  à  Loutcheo,  com- 
merçants, notables,  étudiants  pétitionnent  en  se  disant 
injustement  dépossédés  de  Kaiping  dont  ils  réclament 
la  restitution.  <(  Nous,  Chinois,  travaillions  à  Kaiping 
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bien  avant  les  troubles  de  1900,  disent-ils;  comme  à  ce 
moment  la  mine  fut  menacée,  Tchang  ye  mo,  pour 
conserver  les  chantiers,  pria  les  Anglais  d'y  planter 
leur  drapeau.  »  En  1901,  toujours  selon  eux,  il  fut  con- 
venu que  les  capitaux  anglais  viendraient  se  joindre 
aux  chinois  pour  assurer  un  plus  rapide  développement  : 
on  amena  alors  des  ingénieurs  nouveaux  et  du  maté- 
riel. Une  clause  de  l'arrangement  survenu  portait  qu'il 
y  aurait  deux  conseils  d'administration,  l'un  à  Londres, 
l'autre  en  Chine.  Les  Anglais,  la  déclarant  irréalisable, 
n'en  tinrent  pas  compte,  et  l'on  n'admit  pas  de  conseil 
d'administration  chinois.  En  outre,  grâce  à  une  aug- 
mentation du  capital,  les  Anglais  devinrent  principaux 
actionnaires  de  la  Compagnie,  qui  fut  complètement 
entre  leurs  mains  après  l'éviction  de  Tchang  ye  mo. 
Celui-ci  alla  à  Londres  engager  une  action  en  resti- 
tution de  titres  et  il  fut  débouté.  A  son  retour,  Yuan- 
chekai  Tavait  destitué. 

«  Le  contrat  primitif  a  été  passé,  dit  le  ministère 
des  Affaires  étrangères  chinois,  entre  le  gouvernement 
de  Péking  et  une  société  chinoise.  »  La  question  est  de 
savoir  si  les  Anglais  ont  légitimement  succédé  aux 
droits  de  cette  société  comme  on  l'a  jugé  à  Londres;  et 
le  commerce  et  la  politique  se  trouvent  être  ainsi  inti- 
mement mêlés. 

Les  Chinois  connaissent  leurs  richesses  depuis  que 
les  étrangers  les  ont  mises  en  évidence  et  ils  en  sont 
fort  jaloux.  A  côté  d'un  communiqué  officiel  disant, 
par  exemple,  que,  dans  la  province  de  Moukden,  il  n'y 
a  pas  moins  de  177  centres  miniers,  dont  55  d'or, 
5  d'argent,  g  de  cuivre,  7  de  fer,  9  de  plomb,  55  de  char- 
bon, on  lit  une  énergique  protestation  des  notables 
des  provinces  minières,  Chansi,  Chensi,  Honan,  contre 


8o  LA    PLUS    VIEILLE    CHINE 

l'accaparement  des  richesses  nationalespar  les  Anglais. 
Des  recherches  géologiques  ont  appris  qu'il  y  a  au  sud 
du  Yangtse  un  immense  bassin  houiller  couvrant  le 
Yunnan,  le  Kouangsi,  et  rejoignant  les  mines  du  Tonkin. 
Dès  qu'on  circule  dans  le  Hounan,  on  rencontre  très 
souvent  des  exploitations  d'anthracite  à  fleur  de  sol,  et 
l'on  croise  de  petits  chevaux  chargés  de  trois  grosses 
pierres  noires  luisantes,  ficelées  une'  sur  chaque  flanc 
et  une  sur  l'échiné,  ou  des  ânes  portant  leur  charge 
dans  des  corbeilles  de  chaque  côté  du  bât.  Que  de  fois, 
à  l'auberge,  on  m'a  apporté  des  arséniures,  du  réalgar 
rouge  et  pétillant  au  soleil  en  me  disant  :  il  y  a  de 
l'or,  de  l'argent  à  tel  endroit;  ou  l'on  me  présentait 
une  poudre,  m'affirmant  qu'un  tel  —  et  l'on  me  citait 
un  prospecteur  de  passage  —  la  payait  tant.  Effecti- 
vement, on  a  bien  essayé  au  Hounan,  à  Ping  Kiang, 
de  tirer  de  l'or,  mais  sans  obtenir  de  meilleurs  résul- 
tats que  ceux  cherchés  au  Chantong  par  les  Anglais 
d'abord,  par  les  Allemands  ensuite. 

J'ai  vu  à  Tchangtcha  l'usine  oii  les  Chinois  traitaient 
l'argent.  Il  y  a,  en  outre,  des  fonderies  indigènes  d'an- 
timoine, et  les  Allemands  dirigent  à  Wout'chang,  au 
Houpé,  une  usine  d'enrichissement  du  minerai,  oij  sont 
aussi  traitées  des  galènes;  42000  piculs  (le  picul  vaut 
60  kg.  453)  d'antimoine  hounanais  sortaient  d'Hankeou 
en  1906,  et  no 000  en  1909  :  dont  un  tiers  à  destina- 
tion de  la  France,  soit  pour  plus  de  600000  francs,  un 
autre  tiers  environ  pour  la  Belgique  et  un  sixième  pour 
l'Allemagne.  La  moitié  du  plomb  hounanais  va  en  Al- 
lemagne (34  iS/  piculs),  après  avoir  été  acheté  en  1906 
et  1907  par  la  Belgique;  les  calamines  de  Yeotcheo  — 
1 18080  piculs  —  passent  pour  les  trois  quarts  en  Bel- 
gique. Enfin  le  fer,  le  fer  du  Hounan  qui  n'a  d'égal 
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que  celui  du  Chansi,  le  plus  réputé  de  Chine  pour  les 
sabres  et  les  poignards,  mais  particulièrement  le  fer 
de  Tayé  —  cette  merveilleuse  montagne  de  fer  en 
exploitation  —  sort  manufacturé  des  hauts  fourneaux 
d'Han-Yang  :  sur  1261992  piculs  exportés  en  1909, 
deux  fois  plus  qu'en  1907,  un  tiers  va  au  Japon  et 
i3i  7i3  aux  États-Unis  sous  forme  de  rails.  La  moitié 
de  la  production  en  minerai  de  Tayé,  selon  les  con- 
ventions, prend  aussi  le  chemin  du  Japon,  soit 
1473  36o  piculs. 

Mais  le  plus  riche  centre  minier  de  l'ancienne  Chine, 
encore  qu'il  soit  presque  inexploité  aujourd'hui,  c'est  la 
région  montagneuse  du  Chansi  et  du  Chensi,  tout  le 
contrefort  de  la  plaine  agricole.  Fer  et  charbon  se 
trouvent  à  la  fois  dans  ce  riche  bassin  minier,  sans 
compter  le  sel  et  la  pierre  d'azur.  De  même  que  la 
plaine,  c'est  à  la  voie  ferrée  que  ces  monts  devront  leur 
mise  en  valeur,  maintenant  que  le  chemin  de  fer  du 
Chansi  va  assurer  l'écoulement  vers  la  mer  des  matières 
lourdes  de  la  haute  région.  Tientsin,  dans  le  golfe  du 
Petchili,  jouera  le  rôle  d'Haiphong  au  sud. 

En  1910,  des  deux  puits  de  Tchingtching,  profonds 
d'une  centaine  de  mètres,  il  sortait  plus  de  600  tonnes 
de  houille  par  jour;  et  la  société  sino-allemande,  au 
capital  de  5  millions  de  marks,  va  à  l'économie  comme 
beaucoup  d'autres  affaires  allemandes  en  Chine;  elle 
utilise  comme  traction,  sur  sa  petite  voie  ferrée,  les 
trois  locomotives  qui  avaient  servi  au  port  de  Tsingtau. 
Les  Allemands  ont  commencé  là  l'œuvre  entreprise 
dans  tout  leur  domaine  colonial  :  le  reboisement  des 
monts;  et  l'immense  cuvette  est  plantée  d'acacias  de 
si  belle  poussée  que  des  arbustes  d'un  an  qui,  grandis, 
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seront  excellents  pour  le  boisage  de  la  mine,  atteignaient 
déjà  o  m.  75  à  I  mètre  de  hauteur. 

Yangtsiunexpédiaitmensuellementplusde  1 5  000 ton- 
nes d'anthracite,  mais  le  trésorier  de  la  province  fai- 
sait tout  son  effort  pour  que  l'exploitation  fût  unique- 
ment entre  les  mains  chinoises.  C'est  un  spectacle  im- 
pressionnant qu'une  chevauchée  dans  la  cuvette  de 
Ying-ing,  aux  rocailles  escarpées  et  sans  verdure,  à 
travers  des  terrains  aussi  nus  et  désolés  que  les  plus 
sauvages  gorges  du  Yangtse,  par  des  chemins  noirs  et 
jaunâtres  remplis  de  scories  de  fer,  de  tubes  cassés 
inutilisables,  de  tout  un  déchet  dont  l'outillage  euro- 
péen tirerait  encore  beaucoup  ;  tous  ces  hauts  four- 
naux  aux  gueules  flamboyantes  dans  la  nuit,  ronflent 
pour  fournir  l'Empire  de  marmites  de  fer,  de  même  que 
Kingtetchen  avec  ses  centaines  de  fours  alimente 
l'Empire  et  même  l'empereur  des  fines  poteries  du 
Kiangsi.  Tchetcheo,  Pingting,  la  mine  de  Chepout- 
soei,  toute  cette  contrée,  qu'on  escompte  assez  riche 
pour  fournir  de  houille  et  de  fer  le  monde  entier, 
répondra-t-elle  bientôt  aux  espoirs  fondés  sur  elle  ? 

Le  Chinois  n'a  pas  su,  en  travaillant  le  sol,  assu- 
rer son  aisance;  tirera-t-il  meilleur  parti  du  sous-sol? 
Initié  par  l'étranger  saura-t-il  retenir  la  leçon  et  suivre 
le  mouvement  ?  L'Université  de  Tayuen  a  été  dotée 
d'un  laboratoire  fort  bien  aménagé.  Y  dressera-t-on  la 
carte  géologique  et  minéralogique  de  ce  foyer  minier  ? 
En  travaillant  dans  les  galeries  solidement  étrésillon- 
nées,  construites  par  l'étranger,  après  avoir  vu  l'effet 
des  treuils  d'extraction,  des  pompes  d'assèchement,  de 
la  ventilation,  de  toute  une  machinerie  mue  à  l'élec- 
tricité, le  Chinois,  de  retour  à  ses  trous  inondés,  plein 
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d'éboulis,  chauds  et  empestés,  comme  j'en  ai  vu  plus 
d'un,  le  Chinois  moderne  reconnaîtra-t-il  malgré  sa 
fierté  que  c'est  la  vie,  la  santé  et  l'aisance  qu'apporte 
l'Européen?  La  Chine  adoptera-t-elle  les  procédés 
électrométallurgiques  ?  Au  point  de  vue  minier,  non 
seulement  elle  a  la  matière  première  mais  elle  possède 
pour  l'évacuation  un  instrument  excellent,  le  chemin  de 
fer  dit  du  Chansi,  chef-d'œuvre  technique  de  la  So- 
ciété française  de  construction  et  d'exploitation  des 
chemins  de  fer  en  Chine.  Le  bilan  au  3i  décembre  1909 
se  solde  par  un  bénéfice  net  de  625167  fr.  84,  qui  a 
permis  la  distribution  d'un  dividende  de  i5  p.  100  aux 
actions  et  l'attribution  de  417668  fr.  61  au  fonds  de 
prévoyance,  porté  ainsi  à  2014 171  francs.  Cette  réserve 
ne  saurait  être  mieux  employée  qu'à  commencer  le  pro- 
longement de  la  ligne. 

La  Chine  surtout  possède  un  avantage  considérable  : 
comme  travailleur  à  la  veine,  le  Chinois  est  un  excel- 
lent ouvrier.  Sa  force,  sa  sobriété,  son  endurance,  sa 
discipline,  son  obéissance  au  syndicat,  au  chef  de 
groupe,  en  font,  par  exemple,  un  élément  important 
de  succès  dans  nos  mines  du  Tonkin.  Sera-t-il  mis  à 
même  d'appliquer  chez  lui,  fructueusement,  les  quali- 
tés qu'il  porte  au  dehors  ?  Le  gouvernement  chinois 
autorisera-t-il  ou  créera-t-il  lui-même  l'exploitation 
moderne  de  ses  trésors  ?  Les  autorités  cesseront-elles 
de  boycotter  les  voies  ferrées  en  grevant  de  gros  droits 
le  transport  par  wagon,  au  bénéfice  des  misérables 
pistes  muletières,  et  se  mettront-elles  à  la  tête  du  pro- 
grès pour  la  production  comme  pour  les  communica- 
tions? 

Les  monts  et  les  champs  ne  pourront  mettre  le  peuple 
de  Chine  à  la  hauteur  des  peuples  modernes  que  si  la 
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partie  instruite  du  pays  sait  ne  pas  gaspiller  ces  ri- 
chesses naturelles  et  utiliser  ces  activités  humaines. 
Les  unes  et  les  autres  mettent  la  Chine  dans  les  meil- 
leures conditions  au  moment  où  elle  entre  en  contact 
avec  le  monde.  Pourra-t-elle  en  tirer  parti?  et  quel  est 
son  savoir  ? 

Les  plaines  de  Singanfou  ont  été  assez  glorieuses 
dans  l'histoire;  le  musée  de  la  capitale,  le  Pcilin,  et 
surtout  les  sculptures  du  déâlé  de  Longmen  attestent 
encore  la  grandeur  de  la  région.  Reprendra-t-elle  l'éclat 
que  semblent  lui  promettre  les  trésors  de  son  sous-sol? 
La  richesse  renaîtra-t-elle  ou  scra-t-elle  étonffée  dans 
cette  région?  Les  ruines  si  imposantes  encore  d'un 
passé  si  brillant  n'inspireront-elles  pas  aux  modernes 
lettrés  l'idée  de  ne  pas  entraver  un  avenir  digne  d'elles? 


Le  Foyer  intellectuel 


Wout'chang  centre  universitaire.  —  Les  préoccupations  sco- 
laires autour  de  Tchang  tche  tong.  —  Le  quartier  des  écoles, 
bâtiments  et  personnel.  —  Maîtres  et  élèves.  —  L'enseigne- 
xnent.  —  Résultats  médiocres  dans  les  écoles,  meilleurs 
dans  la  région.  —  Les  usines  modèles.  —  Hanyang  et 
l'œuvre  industrielle  du  plus  grand  lettré  moderne. 


Les  Européens  connaissent  à  peine  Wout'chang, 
capitale  provinciale,  résidence  d'un  des  vice-rois  les 
plus  puissants,  qui  a  autorité  sur  deux  des  plus  riches 
et  importantes  provinces  de  la  Chine  centrale,  le  Houpé 
et  le  Hounan.  Le  bateau  de  Changhai  accoste  au  bund^ 
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le  chemin  de  fer  de  Péking  aboutit  dans  la  concession 
française,  à  Han-kéou  ;  hors  de  ces  points,  on  ne  ren- 
contre guère  d'étrangers.  Rarement  les  fonctionnaires 
des  consulats,  pour  raisons  officielles,  ou  un  financier 
en  quête  de  placer  un  emprunt,  traversent  le  grand 
fleuve  Bleu,  large,  à  cet  endroit,  de  i  5oo  à  i  800  mètres, 
souvent  malaisément  franchissable,  quand  le  vent  enfle 
les  vagues  avec  violence.  Aussi  bien,  à  Wout'chang, 
les  quartiers  du  bord  de  l'eau  ressemblent  à  la  basse 
ville  qu'on  voit  dans  presque  tous  les  ports,  avec  l'ag- 
gravation de  la  saleté  chinoise  :  les  rues  sont  étroites, 
encombrées,  sans  soleil  et  gluantes  d'humidité;  les 
odeurs  sont  infectes,  la  chaussée,  très  fréquentée,  est 
détestable  ;  et  comme  on  ne  traverse  guère  que  ce  ghetto 
peu  accueillant  lorsqu'on  visite  les  autorités,  on  garde 
de  Wout'chang  une  impression  détestable  de  ville 
chinoise  sans  air,  malsaine,  sans  grandeur. 

Et  pourtant,  derrière  ces  quartiers  grouillants,  au 
pied  d'une  colline  que  domine  un  temple  élevé  à  la 
gloire  de  Tchang  tche  tong,  lorsque,  en  1907,  âgé  de 
soixante-douze  ans,  il  quitta  la  vice-royauté  pour  aller 
au  grand  secrétariat  et  au  grand  conseil  à  Péking 
s'étend  dans  l'espace  libre  toute  une  ville  nouvelle,  aux 
maisons  modernes.  Ce  sont  les  casernes  de  la  huitième 
et  de  la  vingt  et  unième  brigade  de  l'armée  active  nou- 
velle, bien  différentes  des  camps  de  l'armée  auxiliaire 
de  police;  c'est  la  Monnaie;  c'est  une  sorte  d'exposi- 
tion permanente  ou  de  bazar  pour  les  productions  de 
la  région;  ce  sont  les  travaux  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  Canton  et  quelques  entreprises  d'assainisse- 
ment et  de  construction  d'égouts.  Surtout  ce  sont  des 
écoles  sans  nombre.  Sur  la  colline,  voici  une  école  pri- 
maire de  bambins;  au  pied,  les  anciens  bâtiments  du 
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gouverneur  de  la  province  abritent  une  sorte  d'école 
de  droit  suivie  actuellement  par  200  étudiants,  futurs 
avocats  défenseurs  auprès  des  tribunaux,  lorsque  le 
nouveau  code  sera  appliqué  dans  tout  l'Empire.  Plus 
loin,  l'Académie  des  langues,  oii  de  grands  garçons  de 
vingt  à  trente  ans,  après  avoir  appris  le  français,  l'al- 
lemand, l'anglais,  le  russe,  le  japonais,  terminent  leurs 
études  sous  la  direction  de  maîtres  étrangers,  à  raison 
de  un  par  chaque  nationalité.  Puis  c'est  l'Académie 
militaire  qui  complète  l'instruction  des  officiers;  l'école 
préparatoire  militaire,  l'école  des  mines,  l'école  des 
chemins  de  fer,  où  professent  des  Américains;  l'école 
de  police,  un  moment  sous  une  direction  japonaise, 
maintenant  fort  bien  conduite  sous  la  haute  autorité 
d'un  taotai  de  police.  On  trouve  encore  une  petite  école 
professionnelle  d'arts  et  métiers,  une  petite  école  de 
chimie,  et  toute  voisine,  une  remarquable  école  nor- 
male, 011  se  sont  préparés  un  peu  hâtivement  des  mo- 
niteurs en  attendant  la  formation  complète  de  profes- 
seurs démérite;  puis  une  merveille  d'école  des  chartes. 
Ces  deux  dernières,  objet  particulier  des  prédilections 
de  Tchang  tche  tong.  C'est  encore,  dans  un  immense 
terrain  et  avec  des  champs  d'expériences  y  attenant,  une 
grande  école  d'agriculture,  où  un  Américain  enseigna 
un  temps  le  maniement  des  machines;  c'est  une  école 
de  fi-lles  pour  laquelle  on  avait  engagé  des  maîtresses 
japonaises.  C'est  un  véritable  quartier  des  écoles  qui 
s'anime  à  la  tombée  du  jour  de  toutes  les  conversations 
des  jeunes  promeneurs  qui  déambulent  par  les  rues 
comme  de  vrais  péripatéticiens.  Toutes  ces  institu- 
tions sont  proprement  chinoises  et  tout  à  fait  indépen- 
dantes des  pensions  ouvertes  par  les  missions  catho- 
liques ou  protestantes  en  ville  ou  en  dehors  des  murs, 
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les  unes   et  les   autres  fréquentées  également  par  de 
nombreux  écoliers. 

Une  pareille  floraison  d'écoles,  rare  même  dans  une 
capitale,  constitue  un  centre  universitaire  exceptionnel. 
Sans  doute,  chaque  province,  depuis  le  décret  du 
i3  janvier  içoS  sur  la  nouvelle  organisation  des  écoles, 
a  construit,  à  la  capitale,  des  bâtiments  neufs,  toujours 
spacieux,  quelquefois  d'aspect  considérable,  et  qui, 
décorés  du  titre  d'universités  ou  simplement  dénommés 
écoles  spéciales,  sont,  avec  les  nouvelles  constructions 
élevées  pour  abriter  les  assemblées  délibérantes,  ce 
qui  attire  le  plus  l'attention.  Il  y  a  de  ces  étonnantes 
bâtisses  de  briques  grises  un  peu  partout  en  Mand- 
chourie,  mais  surtout  à  Moukden  et  même  à  Kirin;  il 
y  a  au  Chantong,  à  Tsinan,  une  immense  université,  si 
bien  installée,  qu'on  y  trouve  un  bureau  de  poste  à 
l'intérieur  des  bâtiments  universitaires,  ce  dont  on  ne 
s'est  point  encore  avisé  même  dans  nos  plus  grands 
établissements  d'internat.  Les  professeurs  sont,  de 
même  que  les  directeurs,  logés  dans  l'enceinte  et  ceux 
qui  sont  mariés  ainsi  que  les  étrangers  disposent,  tou- 
jours dans  l'intérieur  de  ce  camp  des  études  nouvelles, 
de  pavillons  assez  confortables.  A  Tchengtou,  à 
Tayuen,  à  Canton,  à  Hangtcheo,  presque  partout,  les 
monuments  ont  bien  plus  grande  apparence  et  bien 
plus  de  prétention  qu'à  Wout'chang,  mais  ce  qui  est 
caractéristique  sur  les  rives  du  Yangtse,  c'est  le  milieu 
intellectuel. 

Tout  ce  qui  réfléchit,  dans  les  cinq  classes  de  la 
population,  non  seulement  les  fonctionnaires  lettrés 
ou  militaires,  mais  jusqu'aux  cent  sortes  d'artisans,  de 
cultivateurs  et  de  marchands,  tous  ont  compris  les 
préoccupations  de  leur  vice-roi  et  subi  sur  ce  point  son 
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ascendant.  Cette  influence  se  faisait  si  vivement  sentir, 
même  à  Péking,  que  l'empereur  envoya,  dans  toutes 
les  provinces,  un  exemplaire  de  V Exhortation  à  Vétude^ 
qu'avait  publié,  en  1898,  l'homme  de  Nanpi,  en  expri- 
mant le  désir  que  cette  œuvre  fût  imprimée  et  répandue 
partout. 

Jamais  on  ne  vit  mieux  que  lors  de  son  départ  de 
Wout'chang,  toute  la  profondeur  de  l'attachement  que 
portait  la  masse  à  Tchang  tche  tong,  ce  lettré  dont 
l'esprit  animait  toute  la  cité  nouvelle  qu'il  avait  réussi 
à  fonder.  Il  devait,  au  petit  jour,  traverser  le  fleuve, 
pour  prendre  le  train  à  Hankeou  et  gagner  Péking  ; 
toute  la  nuit,  la  ville  fut  sur  pied  ;  dans  toutes  les  rues, 
humbles  ou  riches,  que  devait  traverser  la  chaise  de  ce 
vieillard  alerte,  de  chaque  maison,  si  pauvre  fût-elle, 
on  avait  sorti  les  tables  devant  la  porte,  et  on  les  avait 
tendues  d'étoffes  rouges,  couleur  de  bonheur,  et  de 
broderies;  sur  toutes  étaient  disposés  des  bols  de  riz, 
comme  autant  d'offrandes  pour  la  route,  et  des  gâteaux  ; 
quelques-unes  même  présentaient  tout  un  repas;  des 
bâtonnets  d'encens  brûlaient  et  des  lanternes  étaient 
allumées  comme  pour  la  visite  du  cortège  impérial  au 
temple  du  Ciel  à  Péking.  Près  de  la  canonnière  qui 
allait  l'emporter,  avant  les  derniers  adieux  dans  les 
usines  qui  étaient  sa  fondation,  et  tandis  que  son  col- 
laborateur favori,  le  général  Tchang  piao,  marchait 
près  des  brancards  du  palanquin,  ce  génie  pacifique 
disparaissait  dans  le  nuage  de  fumée  produit  par  les 
milliers  de  pétards  que  tout  le  monde  tirait  en  son 
honneur. 

Ceux-là  même  qui  avaient  pâti  de  ce  qu*on  appelait 
l'irrégularité  de  sa  vie  de  vieillard  petit  dormeur  et 
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forçant  ses  secrétaires  à  un  gros  travail  nocturne,  ceux 
aussi  qui  supportaient  ses  boutades  et  ses  accès  de 
mauvaise  humeur,  subissaient  l'ascendant  complet  de  cet 
esprit  grave  que  le  problème  de  l'éducation  avait 
préoccupé  tout  au  long  de  sa  brillante  carrière.  Son 
souci  principal  n'avait  pas  été  de  s'enrichir,  mais  de 
s'instruire  et  d'aider  les  autres  à  faire  de  même.  Jeune 
docteur,  troisième  de  sa  promotion,  à  vingt-huit  ans, 
il  fut  nommé  inspecteur  adjoint  de  l'instruction  en 
1880,  et  presque  toute  sa  carrière  se  passa  comme  vice- 
roi  sur  le  Yangtse,  soit  aux  deux  Kiang,  soit  aux  deux 
Hou.  Il  forma  des  élèves  selon  son  esprit,  hauts  fonc- 
tionnaires qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur  par  la 
dignité  de  leur  vie  et  leur  sens  avisé  des  opportunités, 
le  Mandchou  Toanfang  et  le  Cantonnais  Liangtmgfen. 
Appelé  de  temps  en  temps  en  consultation  extraordi- 
naire à  Péking,  notamment  après  la  publication  de  son 
livre  sur  les  études  en  mars  1898,  c'est  lui  qui  prépara 
la  réforme  de  l'instruction  de  iQoS  ;  il  avait  déjà  orga- 
nisé sa  province  comme  il  souhaitait  que  toutes  les 
autres  le  fussent.  Il  estimait  que  c'est  dans  l'adminis- 
tration que  se  manifestait  au  cours  des  temps  la  splen- 
deur ou  le  trouble  dans  la  Chine,  mais  que  la  source 
cachée  de  l'une  et  de  l'autre  résidait  dans  la  science. 
Aussi  tenait-il  pour  devoir  essentiel  d'instruire  les 
lettrés  et  de  réformer  le  peuple,  amendant  le  cœur 
d'abord,  ouvrant  ensuite  l'intelligence  aux  nouvelles 
pratiques.  L'expérience  et  le  souci  d'économie 
l'avaient  dissuadé  d'envoyer  les  jeunes  Chinois  s'in- 
struire au  dehors.  Il  souhaitait  tout  un  système  d'écoles 
en  Chine  même;  il  en  voulait  de  tout  ordre  et  partout. 
Bien  qu'il  ait  indiqué  qu'on  devrait,  en  règle  géné- 
rale, sur  dix  pagodes  ou  temples  en  prendre  sept  pour 
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les  changer  en  écoles,  trois  seulement  restant  pour 
l'habitation  des  moines,  et  ne  laisser  à  ceux-ci  pour  leur 
entretien  que  les  trois  dixièmes  de  leurs  revenus,  le 
reste  passant  au  budget  des  écoles,  lui-même  usa  peu 
de  ce  moyen.  Ne  visant  pas  au  très  grajid  pour  les 
choses  matérielles,  il  trouva  suffisamment  d'argent 
pour  les  rares  construction  neuves  qu'il  entreprit  ;  il  se 
contenta  surtout  d'utiliser  les  anciennes  bâtisses.  Il 
pensait  que  le  bouddhisme  touchait  à  la  fin  de  sa  car- 
rière; il  répétait  les  propos  des  taoistes  se  plaignant 
de  l'inefficacité  des  esprits  qu'ils  invoquent;  et  il  esti- 
mait que  ces  deux  religions  chinoises,  devant  les  pro- 
grès faits  chaque  jour  par  les  religions  européennes  ne 
se  maintiendraient  plus  longtemps.  Néanmoins,  il 
n'usa  point  de  violence  à  leur  égard  pour  les  dépossé- 
der de  leurs  biens  matériels.  A  son  avis  même,  la 
doctrine  des  lettrés,  le  confucianisme,  pourrait  rendre 
à  la  Chine  une  vigueur  nouvelle  et  quelque  tranquil- 
lité. Les  écoles  une  fois  installées,  on  pourvoirait  faci- 
lement à  leur  entretien,  traitement  des  maîtres,  sub- 
ventions aux  élèves  selon  l'usage,  achat  des  livres  et 
des  fournitures,  soit  grâce  à  la  générosité  de  bienfai- 
teurs qu'on  récompenserait  officiellement  par  des  titres 
recherchés,  soit  avec  l'argent  disponible  pour  les  insti- 
tutions de  bienfaisance,  pour  les  processions  des 
idoles,  pour  les  comédies,  pour  les  temples  des  an- 
cêtres. A  condition  que  les  dépenses  ne  fussent  pas 
somptuaires,  de  simples  virements  de  fonds  selon  le 
procédé  habituel  des  comptes  chinois,  suffiraient  à  les 
couvrir. 

Pour  récole  de  droit,  par  exemple,  Tchangtche  tong 
utilisa  les  bâtiments  désaffectés  du  gouverneur  de  la 
province  dont  le  poste  était  supprimé  ;  il  fut  convenu 
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que  les  6000  dollars  (environ  i5  000  francs)  de 
dépenses  mensuelles  seraient  fournis  par  le  Trésor 
provincial.  Les  400  élèves,  dont  270  notables  et  le  reste 
mandarins,  étaient  instruits  gratuitement;  les  trois  pro- 
fesseurs japonais  touchaient  chacun  environ /So  francs 
par  mois  ;  leurs  interprètes,  3oo  ;  les  trois  surveillants 
des  études  36o  ;  ils  logeaient  dans  l'établissement;  les 
élèves,  au  contraire,  mangaient  et  habitaient  dehors. 
Les  professeurs  chinois,  au  nombre  d'une  dizaine,  et 
tous  anciens  étudiants  retour  du  Japon  ou  d'Amérique, 
établissaient  eux-mêmes  leurs  cours  qu'ils  écrivaient, 
au  lieu  de  suivre  un  livre.  Leur  traitement  variait  de 
240  à  36o  francs.  Les  classes  comptaient  60  élèves  et  les 
cours  s'espaçaient  de  huit  heures  et  demie  à  onze  et 
de  deux  à  cinq.  Le  cycle  scolaire  était  de  trois  ans. 

L'école  des  chartes  très  belle,  mais  sans  luxe,  fut 
bâtie  spécialement  en  iQoS,  elle  a  coûté  450  000  francs. 
Les  cours  devaient  durer  sept  ans.  Seul,  un  endroit 
y  est  imposant,  la  salle  des  cérémonies,  où,  le  i*""  et 
le  i5  de  chaque  mois,  élèves  et  maîtres  venaient,  aux 
commandements  d'un  cérémoniaire,  s'incliner  respec- 
tueusement et  selon  les  rites  devant  la  tablette  de  Con- 
fucius.  Les  dépenses  mensuelles  y  atteignaient  seu- 
lement 3  000  dollars,  soit  7  5oo  francs,  fournis  par  le 
directeur  de  l'enseignement  provincial;  120  élèves 
étaient  logés,  nourris  et  pourvus  gratuitement  de  tous 
les  livres  nécessaires.  On  devait  renouveler  le  contin- 
gent en  choisissant  chaque  année  60  nouveaux.  La  plu- 
part des  professeurs,  au  nombre  de  24,  étaient  de  vieux, 
très  vieux  lettrés,  dépassant  la  soixantaine,  tous  calli- 
graphes  réputés,  savants  vénérés  pour  leur  science  des 
commentaires  et  qui  ont  consenti  à  donner  un  enseigne- 
ment régulier  par  déférence  pour  le  vice-roi  qui  les 
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axait  séduits  par  sa  culture  et  son  goût  pour  l'anti- 
quité; quoiqu'ils  enseignaient  souvent  aussi  à  l'École 
normale,  ils  touchaient  des  traitements  inférieurs  à 
200  francs.  La  collection  de  livres  d'études  mis  à  la 
disposition  de  chaque  élève  représentait  une  valeur  de 
près  de  loo  francs,  somme  considérable  pour  des 
ouvrages  chinois,  et  à  la  fin  des  études  on  en  faisait 
cadeau  à  ceux  qui,  ayant  réussi  à  leurs  examens, 
allaient  à  Péking  compléter  encore  leurs  études  à 
l'Université  ouverte  en  1910.  De  vieilles  inscriptions 
et  des  moulages  ornent  une  salle  haute  qui  sert  de 
salle  de  réception,  d'où  l'on  domine  la  ville,  comme  de 
l'observatoire  de  l'École  de  police.  Des  collections  de 
très  anciens  livres  difficiles  à  trouver  ont  été  offertes 
à  la  bibliothèque,  vraiment  remarquable,  par  le  vice-roi 
Tchang.  La  police  intérieure  était  faite  par  trois  mo- 
niteurs pris  parmi  les  élèves;  ils  étaient  responsables 
de  l'ordre  et  accordaient  les  petits  congés.  Six  classes 
d'abord  avaient  été  ouvertes,  mais  on  en  avait  prévu 
huit  de  manière  que  chacun  des  vénérables  lettrés  qui 
donnaient  l'enseignement  n'ait  qu'un  petit  nombre 
d'élèves. 

A  l'École  normale,  installée  dans  un  immense  ter- 
rain, avec  un  grand  lac,  bordé  sur  son  pourtour  de  gale- 
ries couvertes,  et  pourvue  d'une  très  belle  grande  salle 
pour  les  cérémonies  bimensuelles,  la  dépense  attei- 
gnait 20  000  francs  par  mois,  fournis  par  la  Direction  de 
l'enseignement  provincial.  Deux  professeurs  japonais 
recevaient  ySo  francs  par  mois  de  traitement  et  leurs 
interprètes,  qui  transcrivaient  le  cours,  une  centaine  de 
francs  :  pareil  traitement  était  alloué  aux  professeurs 
chinois,  anciens  élèves  de  l'École,  mis  en  lumière  sinon 
en   valeur  par   un  stage  au  Japon.  Huit  cents   élèves 
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étaient  instruits  et  entretenus  dans  cet  énorme  établis- 
sement; les  enfants  d'autres  provinces  fournissaient 
à  leur  entrée  une  garantie  de  25  francs  qui  leur  était 
restituée  à  la  sortie.  A  la  tête  de  l'école  se  trouvait  un 
directeur,  vieillard  savant  et  plein  d'expérience  qui 
exerçait,  par  ailleurs,  d'importantes  fonctions  au  tri- 
bunal du  temple  de  Confucius,  où  sont  jugées  les 
affaires  dans  lesquelles  un  lettré  est  sur  la  sellette.  Le 
vice-roi  Tchang  tenait  en  très  haute  estime  ce  provi- 
seur-magistrat et,  malgré  la  petitesse  de  son  titre  man- 
darinal,  celui-ci  était  reçu  au  yamen  (résidence)  du 
chef  de  la  province  et  s'entretenait  avec  le  vice-roi 
bien  plus  longuement  que  n'étaient  autorisés  à  le  faire 
les  subordonnés  de  son  rang  :  il  recevait  aussi  bien  un 
traitement  exceptionnel  de  i  5oo  francs  par  mois. 
Avant  lui,  l'école  avait  été  dirigée  par  un  jeune  acadé- 
micien, Liang  ting  fen,  protégé  du  vice-roi  qui  l'avait 
bientôt  fait  nommer  juge  provincial  ;  la  carrière  de 
Liang  ting  fen  a  été  arrêtée  depuis  la  mort  de  son 
patron,  à  la  suite  de  rapports  courageux  qu'il  adressa 
à  l'empereur,  'alors  qu'il  occupait  un  poste  de  cen- 
seur. 

La  petite  école  professionnelle  d'arts  et  métiers 
installée  modestement  dans  une  résidence  vacante  de 
petit  mandarin  de  sous-préfecture  n'avait  guère  plus 
de  I  5oo  francs  de  budget  mensuel  ;  elle  comptait  une 
centaine  d'élèves  originaires  du  district  et  une  tren- 
taine venus  des  districts  voisins  :  ils  payaient  pour  leur 
logement  et  leur  nourriture  environ  lo  francs  par  mois. 
10  professeurs,  anciens  étudiants  au  Japon,  y  ensei- 
gnaient pour  yS  francs  par  mois,  ainsi  qu'un  mission- 
naire anglais  et  un  japonais  aux  mêmes  modestes 
appointements.  Dans  la  pensée  du  créateur,  cette  école 
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devait  préparer  à  une  école  supérieure  de  commerce  : 
mais  celle-ci  n'est  pas  encore  organisée. 

On  voit,  d'après  les  exemples  pris  dans  ces  divers 
établissements,  que  leur  vie  matérielle,  assurée  très 
souvent  par  des  expédients  de  fortune,  sans  plan  régu- 
lier, n'entraînait  pas  des  dépenses  aussi  considérables 
que  l'importance  de  l'enseignement  donné  eût  pu  le 
faire  croire.  La  sagesse  du  vice-roi  et  son  désir  tenace 
d'aboutir  lui  avaient  fait  obtenir  aux  moindres  frais  un 
maximum  de  résultats  manifestes.  Mais  un  vice  radical 
du  système  ne  tarda  pas  à  l'ébranler  :  la  discipline 
manquait,  même  chez  les  professeurs.  Le  vice-roi,  dans 
son  livre,  citait  le  cas  d'un  professeur  européen  qui 
avait  mis  un  an  pour  apprendre  l'addition  et  la  sous- 
traction aux  élèves,  et  il  estimait  que  pour  des  traite- 
ments considérables,  les  professeurs  étrangers  ensei- 
gnaient peu  de  chose,  lambinaient ,  n'avaient  d'ailleurs 
qu'une  spécialité,  donnaient  peu  de  leur  temps  et 
étaient  souvent  mal  compris  des  élèves;  aussi  n'était-il 
pas  chaud  partisan  de  l'engagement  de  pareils  maîtres. 

D'ailleurs,  les  professeurs  chinois  qui  avaient  beau- 
coup d'heures  de  présence  et  pouvaient  enseigner  sur 
tout  n'obtenaient  guère  de  meilleurs  résultats;  Tchang 
devait  confesser  sa  déception  quand  les  élèves  étaient 
examinés  honnêtement.  On  ne  suivait  point  de  mé- 
thodes rigoureuses,  et  si  quelque  professeur  essayait 
d'en  appliquer  une,  la  résistance  des  élèves  dont  le 
contrôle  était  tout-puissant,  encore  que  leur  compé- 
tence fût  très  suspecte,  l'intervention  des  surveillants 
qui  ne  voulaient  pas  d'affaires  et  craignaient  par-dessus 
tout  des  révoltes  ou  des  grèves  d'élèves,  enfin  le 
manque  d'autorité  supérieure  annihilaient  rapidement 
toute  initiative  et  brisaient  tout  esprit  de  suite.  L'obéis- 
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sance,  la  docilité  manquaient  chez  les  étudiants,  même 
chez  les  mieux  intentionnés  et  les  plus  ardents  à 
apprendre;  les  plus  appliqués  semblaient  travailler 
jour  et  nuit,  mais  changeaient  constamment  d'objet  et 
mettaient  le  principal  de  leur  application  à  refaire  des 
emplois  du  temps. 

La  réforme  scolaire  hâtive,  mal  mûrie,  eut  un  effet 
pitoyable  :  elle  affaiblit  le  principe  d'autorité,  ce  qui 
est  grave  au  moins  au  commencement  d'un  régime 
nouveau.  Il  n'y  eut  jamais,  d'une  manière  durable,  col- 
laboration méthodique  et  progressive  des  maîtres  et 
des  élèves;  au  contraire,  dans  les  écoles  nouvelles, 
comme  dans  les  casernes,  les  mutineries  furent  fré- 
quentes. Du  jour  où  les  écoles  devinrent  une  institution 
publique,  les  excellents  effets  de  l'éducation  privée 
tombèrent;  le  respect  si  grand  pour  le  maître  dans  la 
traditionnelle  civilisation  chinoise  diminua;  et  comme 
on  supprimait  l'appât  qui  stimulait  auparavant  les 
jeunes  gens,  comme  on  ne  leur  donnait  plus  de  sommes 
d'argent,  l'ardeur  des  nouveaux  ne  fut  guère  brillante. 
Enfin  dans  les  mêmes  classes,  ((  grands  »  et  très  jeunes 
étaient  mêlés,  ce  qui  arrêtait  net,  très  vite,  tout  pro- 
grès des  uns  et  des  autres.  La  crise  de  croissance  du 
nouvel  enseignement  commença,  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'une  bonne  part  de  cette  population  scolaire 
surgie  brusquement,  bientôt  déçue,  faisait  maintenant 
des  mécontents. 

Le  meilleur  programme  ne  saurait  porter  de  fruits 
appréciables  dans  des  conditions  d'application  si  défa- 
vorables. Avant  de  le  juger,  il  faut  encore  lui  faire 
quelque  crédit.  Il  comporte  à  la  fois  l'enseignement 
des  sciences  anciennes  et  des  sciences  nouvelles  :  une 
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moitié  du  jour  au  moins  est  consacrée  aux  livres  clas- 
siques, canoniques,  à  l'histoire,  à  l'administration,  à 
la  géographie  de  la  Chine;  l'autre  moitié  doit  com- 
prendre à  la  fois  ce  qu'on  appelle  l'administration 
européenne,  géographie,  ûnances,  sciences  militaires, 
législation,  questions  industrielles  et  commerciales  à 
l'étranger,  et  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'arts 
européens,  arithmétique,  dessin,  médecine,  questions 
minières,  physique,  chimie,  les  arts  toutefois  étant 
subordonnés  à  l'administration.  Quand  ces  matières 
seront  enseignées  avec  suite  et  autorité,  on  pourra 
juger  de  l'efficacité  de  la  juxtaposition. 

Lorsque  Tchang  eut  quitté  sa  province  pour  la  capi- 
tale de  l'Empire,  il  y  eut  déjà  un  ralentissement  de  ce 
mouvement  considérable  dont  il  était  l'âme,  et  depuis 
sa  mort,  en  octobre  1909,  le  renouveau  scolaire  péri- 
clite ou  dévie;  personne  n'a  continué  son  œuvre.  Sera- 
t-elle  reprise  à  l'Université  de  Péking?  Une  situation 
aussi  avantageuse  se  rencontrera-t-elle  encore  une  fois 
dont  on  profitera  mieux?  Ou  devrons-nous  constater 
dans  l'enseignement,  comme  pour  l'agriculture  et  les 
mines,  les  difficultés  presque  insurmontables  aux- 
quelles se  heurte  la  vieille  Chine,  quand  elle  tente  de 
se  renouveler  elle-même  sans  secours  étranger,  c'est 
ce  dont  décideront  les  expériences  actuellement  ten- 
tées. 

Stimulée  par  l'Europe,  la  Chine  a  tout  de  suite  pré- 
tendu aller  d'elle-même,  sans  guide,  tout  au  plus  en 
imitant  le  Japon.  Le  Chinois  s'est  cru  capable  de 
mettre  seul  son  instruction  en  rapport  avec  les  chan- 
gements mondiaux  qui  l'atteignaient.  Le  pays  n'a 
guère  fait  d'accueil  aux  écoles  libres  que  les  étrangers 
ouvraient  dans  toutes  les  provinces.  Les  efforts  et  l'ar- 
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deur  en  ce  sens  des  représentants  des  nations  protes- 
tantes furent  considérables  :  considérables  aussi  les 
dépenses  d'énergie  et  de  capitaux  des  missionnaires 
aidés  diplomatiquement  par  leurs  gouvernements.  Le 
gouvernement  chinois  ne  s'est  jamais  départi,  en  faveur 
des  uns  ou  des  autres,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  son 
monopole  d'Etat.  Il  ne  reconnaît  pas,  il  n'agrée  ni 
n'agrège    les  écoles  des  étrangers. 

Pourtant  l'enseignement  nouveau  donné  jusqu'ici  par 
des  Chinois  semble  affaiblir  la  force  de  la  tradition 
intellectuelle  chinoise  et  il  est  encore  loin  de  faire  ses 
preuves  comme  enseignement  scientifique  fécond  en 
applications  ou  en  inventions.  Si  la  jeune  Chine 
instruite,  ballottée  aujourd'hui  entre  la  violence  et  l'in- 
dolence, pouvait  être  enfin  saisie  par  la  vigoureuse 
emprise  de  l'éducation  disciplinée  par  l'étranger,  elle 
se  reprendrait  certainement.  Dans  l'ordre  intellectuel, 
comme  dans  les  autres,  la  question  se  pose  toujours  : 
la  Chine  agira-t-elle  toute  seule? 

Mal  venue,  la  réforme  intellectuelle  germée  au 
foyer  universitaire  de  Wout'chang  n'a  point  encore 
porté  de  fruits  excellents  dans  l'enseignement.  Mais 
le  plan  de  Tchang  tche  tong  comportait,  à  côté  du 
principe,  des  applications,  et  dans  celles-ci  du  moins, 
il  a  été  un  initiateur  heureux.  Il  prévoyait  l'améliora- 
tion de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce; 
et,  pour  y  atteindre,  il  construisit,  en  outre  des  écoles, 
des  usines,  filatures  de  soie,  de  chanvre,  de  ramie, 
de  coton,  une  verrerie,  une  tannerie.  L'opération  finan- 
cière ne  fut  pas  toujours  excellente  à  cause  des  dilapi- 
dations mandarinales,  mais  du  moins  ce  furent  des 
usines   modèles   en   ce  qu'elles  donnèrent  l'exemple. 
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De  même  pour  l'armée  :  non  seulement  il  créa  des 
écoles  militaires,  mais  il  installa  des  troupes  de  toutes 
les  armes  à  Wout'chang,  construisit  un  arsenal  à 
Hanyang  et  donna  toute  sa  confiance  à  un  homme 
d'énergie,  sinon  de  grand  savoir,  le  général  Tchang- 
piao  qui  organisa  l'armée  nouvelle. 

Son  œuvre  s'étendit  aussi  à  la  question  minière; 
bien  avant  d'inaugurer  Técole  modeste  où  ces  ma- 
tières devaient  être  enseignées,  il  favorisa  la  pratique 
en  encourageant  la  société  qui,  avec  le  fer  de  Tayé  et 
le  charbon  venu  du  Kiangsi  par  le  Hounan,  exploite 
maintenant,  avec  tant  de  succès  déjà,  les  aciéries 
d'Hanyang.  Il  s'occupa  enfin  des  chemins  de  fer  et  en 
octobre  1908,  il  était  directeur  général  à  Péking  du 
chemin  de  fer  Canton-Hankeou. 

Nous  verrons  quels  ont  été,  surtout  à  Changhai  et 
sur  le  Yangtsé,  le  résultat  de  ses  efforts  au  point  de 
vue  de  l'industrie.  Le  mouvement  dont  il  fut  l'initia- 
teur n'est  peut-être  que  la  contre-partie  de  l'invasion 
de  la  Chine  par  les  Européens.  Il  eut  du  moins  le  mé- 
rite de  comprendre  ce  courant  de  l'opinion,  de  l'ana- 
lyser et  d'essayer  de  le  maîtriser  et  de  l'orienter  selon 
la  tradition  de  son  pays.  Il  a  voulu  éviter  que  l'étranger 
fût  maître  en  Chine.  Il  sut  être  moderne  tout  en  res- 
tant lettré,  et  c'est  en  étant  moderne  qu'il  fut  le  plus 
grand  lettré  de  son  temps. 


LIVRE  II 
LA 

CHINE  MODERNISÉE  PAR  L'ÉTRANGER 


La  grande  artère  où  coule  le  sang  nouveau.  —  L'influence 
moderne  en  Chine  :  sur  le  Yangtse^  à  Canton^  en  Mand- 
chourie. 


La  vieille  Chine  ne  montre  pas  en  elle-même  des 
forces  spontanées  de  renouvellement  ;  elle  s'adapte 
même  difficilement;  elle  se  contente  de  durer.  Encore 
que  la  Cour  entende  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment de  réforme  sociale,  qui  semble  actuellement 
prendre  de  plus  en  plus  d'importance,  les  fonction- 
naires ne  prennent  guère  à  cœur  d'assurer  au  peuple 
une  influence  que  la  tradition  ne  lui  a  jamais  reconnue  ; 
l'agriculture  est  routinière;  on  ne  fait  rien  pour  accé- 
lérer l'exploitation  des  mines;  l'ancien  régime  d'en- 
seignement paraît  reprendre  le  dessus,  même  pour  le 
petit  nombre  d'esprits  très  utilitaires  ou  mal  pondérés 
qu'avait  séduits  un  moment  le  savoir  nouveau;  bref, 
vivant  de  sa  propre  substance,  sans  y  être  contraint 
du  dehors,  l'esprit  chinois,  tout  seul,  ne  se  renouvelle 
guère.  Il  sufflt  à  sa  vitalité,  livrée  à  ses  seules  forces, 
de  se  maintenir  ;  il  ne  prétend  pas  aller  de  l'avant. 

Mais  qu'un  sang  nouveau  pénètre  dans  ce  corps, 
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que,  par  la  grande  artère  de  la  Chine,  comme  on  ap- 
pelle le  Yangtse,  un  élément  nouveau  soit  infusé  à  la 
masse,  quelle  transformation  en  résultera-t-il?  Voyons 
comment,  dans  la  vallée  du  Grand  Fleuve,  les  condi- 
tions générales  de  la  vie  chinoise  sont  influencées  par 
la  présence  d'étrangers  nombreux  dont  l'activité  peut 
s'exercer  sans  restriction  au  moins  sur  un  domaine 
limité? 

Autorisé  à  s'établir  en  certains  points  seulement, 
l'étranger  eut  pour  première  préoccupation  de  multi- 
plier les  communications  et  de  faciliter  les  rapports 
dans  son  voisinage.  Fixé  pour  un  temps  déterminé 
loin  de  sa  patrie,  il  a  pour  principal  souci  d'abréger  la 
durée  de  l'exil  en  développant  tout  ce  dont  il  peut 
profiter;  les  intérêts  économiques  sollicitent  presque 
uniquement  son  effort.  Concentration  des  produits 
autour  de  ses  comptoirs  et  transformation  des  matières 
premières  pour  accroître  leur  valeur  marchande  et 
leur  trouver  des  débouchés  inaccoutumés,  tel  est  le 
double  but  de  l'action  de  l'étranger.  Il  fait  œuvre 
d'homme  d'affaires  et  l'attrait  du  gain  est  le  principal 
ressort  des  Chinois  dont  il  s'approche  comme  de  lui- 
même.  C'est  l'intérêt  qui  met  la  Chine  en  mouvement 
et  fonde  les  relations  entre  gens  qui  se  supportent 
impatiemment  par  nature.  Ce  n'est  pas  d'elle-même, 
délibérément,  dans  ses  conseils  et  dans  ses  écoles,  que 
la  Chine  se  modernise;  c'est  grâce  aux  usines  et  aux 
magasins  de  l'étranger  dont  le  voisinage  tente  et  solli- 
cite sa  volonté  intéressée.  Ce  qu'il  y  a  de  moderne  en 
Chine,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  foncièrement  chinois, 
c'est  l'œuvre  du  dehors,  que  l'attrait  du  lucre  ou  la 
nécessité  fait  adopter  et  adapter  au  dedans. 

Le  domaine  dans  lequel  s'exercent  ces  influences  du 
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dehors,  dont  la  poussée  heurte  aujourd'hui  les  usages 
traditionnels,  c'est  précisément  la  partie  du  pays  à  la 
fois  la  plus  accessible  et  la  plus  favorable  aux  opéra- 
tions commerciales;  et  si  le  mouvement  d'assimilation 
des  techniques  modernes  est  plus  précoce  et  plus 
rapide  dans  cette  région,  c'est  que,  là  aussi,  les  rela- 
tions ont  été  plus  fréquentes,  plus  suivies  et  plus 
subies.  Au  lieu  que  les  négociations  commerciales 
soient  dirigées  par  les  Chinois,  comme  autrefois  aux 
factoreries  de  Canton,  avec  une  arrogance  que  la  fai- 
blesse des  commerçants  européens  d'alors  tolérait,  dans 
la  vallée  du  Yangtse,  au  contraire,  ce  sont  les  Euro- 
péens qui,  depuis  leur  installation,  font  la  loi  pour 
tout  ce  qui  relève  de  leur  négoce. 

Tant  que  le  bateau  resta  le  seul  moyen  d'accès  en 
Chine,  la  côte  et  la  vallée  du  Yangtse  étaient  les  cen- 
tres d'action  des  hommes  d'affaires  étrangers.  Mais 
ces  derniers  temps,  le  chemin  de  fer  semble  opérer  un 
déplacement,  ou  tout  au  moins  créer  un  nouveau  centre 
moderne,  au  nord  et  non  plus  au  milieu  de  la  Chine, 
mais  toujours  sous  l'influence  étrangère.  La  Mand- 
chourie,  avec  le  concours  des  Russes  et  des  Japonais, 
devient  rapidement  le  pays  le  plus  modernisé  de 
l'Empire.  Rien  que  dans  les  provinces  mandchou- 
riennes,  dix-sept  villes  ouvertes  sont  accessibles  aux 
Européens  depuis  1907.  Le  Yangtse  et  la  Rivière  de 
l'Est,  dans  la  région  cantonnaise,  n'en  comportent  pas 
une  pareille  proportion,  non  plus  que  le  Chantong, 
oii  les  Allemands  ont  fait  ouvrir  trois  villes  dans  l'in- 
térieur. 

La  voie  du  Yangtse  en  Chine,  comme  celle  du  Da- 
nube en  Europe,  aura  été  la  route  par  où  la  vie  nou- 
velle a  pénétré  à  l'intérieur;  les  rapports  aujourd'hui 
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s*établissent  avec  plus  de  continuité  et  de  rapidité 
par  les  chemins  de  fer.  La  Chine  moderne,  d'abord  à 
Canton,  bientôt  peut-être  en  Mandchourit,  voit  ses 
anciennes  relations  maritimes  avec  l'Occident  com- 
plétées aujourd'hui  par  des  relations  continentales. 
Ces  adaptations  successives  aux  conditions  modernes 
des  peuples  occidentaux  sont  peut-être  une  des  rai- 
sons qui  expliquent  le  mieux  la  lenteur  du  renouvel- 
lement de  la  Chine,  surtout  quand  on  compare  cette 
évolution  lente  à  la  brusque  transformation  qui  s'opéra 
dans  les  îles  japonaises  dès  les  premiers  contacts 
étrangers. 


Le  Foyer  des  relations  commerciales 


Hankéou.  —  La  navigation.  —  Le  pétrole  américain.  —  L'al- 
cool et  le  tabac.  —  Le  thé.  —  La  part  de  la  France.  —  La  part 
des  Anglais. —  Les  concessions.  —  De  Hankéou  à  Changhai. 

—  L'exposition  de  Nanking  et  les  business  men  américains. 

—  La  crise  commerciale. 

Quand  on  arrive  à  Hankéou  par  le  chemin  de  fer,  ce 
qui  frappe  le  plus  avant  d'entrer  en  gare,  ce  sont  les 
immenses  réservoirs  à  pétrole  placés  entre  la  voie  et 
le  fleuve,  et,  bientôt  après,  les  vapeurs  amarrés  aux  pon- 
tons des  différentes  compagnies.  En  parcourant  les 
concessions,  l'odeur  persistante  de  tabac  sur  terrain 
américain  et  celle  de  thé  sur  terrain  russe  retiennent 
l'attention  du  voyageur  :  Hankéou  est  beaucoup  plus 
encore  un  centre  de  distribution  que  de  production. 
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Trois  compagnies  anglaises,  deux  japonaises,  deux 
allemandes,  une  chinoise  et  une  française  se  disputent 
le  fret  et,  malgré  les  ententes  conclues  entre  elles,  se 
soutiennent  difficilement.  Des  12  bateaux  anglais, 
7  japonais,  5  allemands,  5  chinois,  2  français  il  y  en 
a  chaque  jour  au  moins  un  en  partance  pour  Changhai. 
Les  240  lieues  qui  séparent  Hankéou  de  la  mer  sont 
couvertes  en  trois  jours,  et  moins  même,  depuis  qu'à 
Nankingonpeut,  avec  son  billet,  emprunter  le  chemin 
de  fer  pour  parcourir  les  3/0  kilomètres  qui  vous  sépa- 
rent de  Changhai.  En  amont  de  Hankéou,  les  bateaux 
chinois  ou  anglais,  mais  surtout  les  vapeurs  japonais, 
remarquables  pour  l'accélération  du  service  et  la  pro- 
preté des  installations,  conduisent  en  quatre  jours  à 
Itchang,  à  400  lieues  de  la  mer,  à  la  porte  des  gorges 
du  Yangtse  par  oti  on  pénètre  au  Sseu-tchoan. 

Le  pétrole  et  le  tabac  fournissent  le  plus  bel  exemple 
d'invasion  commerciale  de  la  Chine  par  l'Amérique. 
Malgré  les  incendies  qui  se  multipliaient  au  début  et 
ruinaient  des  quartiers  entiers,  l'usage  du  pétrole  dans 
les  villes  ou  dans  les  campagnes  s'est  développé  avec 
une  rapidité  considérable.  Sans  doute  aujourd'hui, 
sous  la  pression  allemande,  il  n'est  guère  de  grand 
centre  qui  n'ait  son  installation  électrique,  mais  les 
bourgs  de  l'intérieur  resteront  encore  longtemps  tri- 
butaires de  l'Amérique  pour  le  pétrole  et  les  cigarettes  : 
et  c'est  par  ces  deux  produits  que  se  manifeste  le  plus 
nettement  l'influence  étrangère  jusque  sur  les  routes 
les  moins  connues  des  Européens. 

Il  y  a  vingt  ans,  Hankéou  ne  distribuait  guère  plus 
de  20  millions  de  litres  de  pétrole;  il  y  a  cinq  ans,  le 
pétrole  américain,  celui   de  Sumatra  et  Bornéo  et  le 
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pétrole  russe  atteignaient  au  total  un  débit  de  no  mil- 
lions de  litres.  Depuis  la  fusion  des  compagnies  amé- 
ricaines et  hollandaise,  qui  entrave  la  concurrence 
des  produits  de  Russie  ou  de  Birmanie,  les  quatre 
grands  réservoirs  de  Hankéou,  ceux  qui  sont  sur  la 
ligne  de  Péking,  à  Houyuen  et  à  Sinyang,  alimentés 
par  d'énormes  bateaux  [citernes  ou  par  des  wagons 
citernes,  fournissent  tout  le  pétrole  de  la  région. 
Gallons  ou  touques  en  fer-blanc,  deux  à  deux  dans  des 
caissettes  de  bois,  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  la 
plus  petite  boutique  du  coin  le  plus  perdu  de  province  ; 
et  l'ingéniosité  du  Chinois  fait  subir  les  transforma- 
tions les  plus  inattendues  à  ces  enveloppes  améri- 
caines qui  deviennent,  chez  les  pauvres,  boîtes  à 
opium,  coffret  à  argentetà  reconnaissancesdumont-de- 
piété,  —  deux  ustensiles  de  première  nécessité  dans 
les  villages,  —  couvertures  de  maison,  comme  nos 
tôles  ondulées,  casserole  ou  gamelle,  et  ont  en  outre 
tant  d'autres  menues  destinations  qu'on  emploie  beau- 
coup le  pétrole  à  cause  de  l'utilisation  possible  de  sa 
touque. 

Pour  le  tabac,  l'activité  et  la  réclame  de  la  British 
American  Tobacco  Company  ont  fait  l'émerveillement 
aussi  bien  des  Européens  que  des  indigènes,  et  le  succès 
a  été  énorme.  Des  agents  de  la  société  parcouraient 
toutes  les  routes  d'une  région.  Arrivés  dans  un  village 
de  quelque  importance,  ils  achetaient  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  cigarettes  japonaises  ou  autres  dans  le  pays  : 
on  les  apportait  sur  une  place  et  on  brûlait  le  tout; 
après  quoi  les  Américains  distribuaient  gratuitement 
leurs  propres  cigarettes,  en  vantaient  la  supériorité, 
vite  reconnue  dans  ces  conditions,  laissaient  ou 
envoyaient  à   un  Chinois   commissionnaire    un  stock 
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énorme  de  marchandises  dont,  pendant  une  quinzaine, 
le  mandataire  était  encore  prodigue;  et  le  produit  ainsi 
installé  sans  concurrent  dans  la  région,  on  vendait 
avec  le  principe,  presque  jamais  appliqué  encore  en 
Chine,  de  vendre  beaucoup  en  vendant  à  bon  marché. 
Non  contents  de  cette  réclame,  les  Américains  faisaient 
poser  de  grandes  affiches  en  couleurs,  bien  dessinées, 
représentant  des  sujets  chinois  avec  des  caractères 
aussi  apparents  que  la  marque  étrangère  de  la  maison. 
Les  dépositaires  distribuaient  toutes  sortes  de  cadeaux 
aux  acheteurs,  petits  plateaux  réclame  en  fer-blanc 
colorié,  peintures  de  fleurs  ou  de  personnages  pour 
orner  les  maisons  selon  l'usage  du  pays.  Malgré  les 
frais  considérables  d'une  réclame  aussi  intense  et  aussi 
étendue,  non  seulement  la  compagnie  gagna  de  l'argent 
dans  le  Sud  et  dans  la  région  cantonnaise,  mais  aujour- 
d'hui, même  dans 'le  Nord,  en  Mandchourie  malgré  la 
concurrence  japonaise,  au  Sseu  tchoan,  au  Chantong 
en  dépit  des  Allemands,  elle  se  développe  et  répand 
le  goût  de  la  cigarette  avec  une  rapidité  qui  montre 
combien  le  Chinois  peut  vite  accepter  de  nouveaux 
usages.  Malgré  l'opposition  violente  en  quelques 
endroits,  où  avec  rage  l'on  badigeonnait  de  chaux  et 
même  d'ordures  toutes  les  affiches  américaines,  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  rien  voir  ni  des  dessins  ni  des 
caractères  ;  malgré  les  réunions  de  patriotes  qui  vou- 
laient enrayer  le  mouvement,  aujourd'hui  il  n'est  guère 
de  Chinois,  du  coolie  ou  du  porteur  des  champs  jus- 
qu'au mandarin  le  plus  important  qui  ne  fume  la  ciga- 
rette bien  plus  que  sa  pipe  à  eau  à  bouffée  unique.  La 
conquête  de  la  Chine  sur  ces  deux  points,  pétrole  et 
cigarette  est  un  fait  récent  et  acquis,  tout  à  l'actif  de 
l'Amérique. 
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Sans  doute  c'est  grâce  à  des  premières  mises  de  fonds 
considérables  et  à  une  réclame  effrénée  que  TAméri- 
cain  a  pu  concurrencer  ainsi  jusqu'au  Japonais  ;  c'est  en 
tout  cas  une  preuve  que  le  Chinois,  même  le  paysan, 
n'est  point  réfractaire  à  la  nouveauté  dès  qu'elle  est 
à  sa  portée.  De  même  qu'à  toutes  les  gares,  il  s'entasse 
dans    les    wagons    encombrés    et   mal    commodes,    il 
fume  à  toutes  les  occasions  de  flâneries,  et  elles  sont 
nombreuses  dans  toutes  les  classes  de  la  société  asia- 
tique. Point   n'est   besoin,  pour  expliquer  ce  succès, 
d'imaginer  des  cigarettes  à  la  morphine,  des  cigarettes 
opiacées.  Le  consommateur  ne     fait    point    tant   de 
réflexion  :   il  ne  fume  plus  commodément  l'opium,  il 
achète  la  cigarette  qu'on  lui  offre  partout  et  demain 
peut-être  boira-t-il  le  vin  de  riz  à  bon  marché  et  de  bon 
goût  qu'une  société  de  distillerie  française  commence 
à  fabriquer  à  son  usage  à  Hankéou.  Le  Chinois  qui  ne 
pourra  plus  prendre  d'opium  se  montrera  européanisé 
enfumant  la  cigarette  et  en  buvant.  Comme  il  supporte 
mal  nos  vins,  voilà  que  nous   lui  fabriquons  sur  place 
des  liqueurs  locales  !  et,  demain  peut-être,  si  la  réclame 
française  est  assez  puissante,  la  science  de  l'Institut 
Pasteur  modernisera  encore   la  Chine    en   remplaçant 
les  fumeries  par  des  débits.  A  Hankéou  la  distillerie 
française  et  la   fabrique    américaine  de  tabacs,  l'une 
et  l'autre  manufacturant  de  la  matière  première  indi- 
gène grâce  à  des  procédés  étrangers,  développent  le 
petit  commerce  et  contribuent  à  la  transformation  sur 
une  grande  échelle  de  toutes  les  parties  de  la  Chine. 
L'influence  sociale   d'usines   de  ce  genre,  même  si 
leur  chiffre  d'affaires  est  moindre,  est   bien  plus  ré- 
pandue dans   le  pays  que  celle  des  manufactures  de 
thé,    dont    les    cheminées    fument  sur   la    concession 
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russe.  Déjà  les  dégustateurs  de  feuilles  de  qualité  ne 
considèrent  plusKioukiang  comme  un  centre  et  tout  le 
thé  est  ((  goûté  »  à  la  saison  en  mai  et  juin  à  Hankéou 
même;  et  l'action  des  Russes  sur  la  première  de  ces 
places,  un  moment  considérable,  diminue  beaucoup.  En 
outre,  si  la  culture  du  thé  donne  d'aussi  bons  résultats  en 
Russie  qu'elle  en  donne  déjà  aux  Indes  et  au  Japon, 
bientôt  le  thé,  dans  le  commerce  de  Hankéou,  perdra 
aussi  vite  qu'il  l'avait  prise  la  place  énorme  qu'il  tient 
encore,  et  l'influence  russe,  un  peu  inattendue  là,  dis- 
paraîtra. L'avenir  de  cette  action  commerciale  de  la 
Russie  au  centre  de  la  Chine  dépend  des  chances  de 
la  récolte  au  Caucase,  ou  des  soins  apportés  à  la  pro- 
duction en  Chine. 

L'influence  française  n'est  pas  très  considérable  à 
Hankéou;  nous  n'avons  point  comme  l'Allemagne  de 
fonctionnaires  remuants  et  insinuants,  et  soutenant  les 
efforts  de  grosses  maisons  d'exportation  ou  d'importa- 
tion. Nous  agissons  isolément,  chacun  à  ses  risques 
et  périls.  Des  commissionnaires  actifs  comme  les 
Bouchard  et  Simonin  payent  de  leur  personne  infini- 
ment plus  que  les  Anglais,  autant  que  les  Allemands 
même  et  font  infiniment  moins  d'affaires  parce  que 
leur  esprit  d'entreprise  n'a  point  derrière  lui  l'appui 
solide  qui  permet  d'aller  de  l'avant.  Pourtant,  avec  des 
hommes  de  cette  trempe,  le  commerce  français  pourrait 
avoir  une  part  considérable  sur  la  place  d'Hankéou  et 
les  consuls  aussi  bien  que  la  banque  auraient  de  la  con- 
sidération pour  de  pareils  représentants.  Or,  aujour- 
d'hui, nous  n'y  sommes  représentés  que  par  quelques 
maisons,  succursales  d'affaires  de  Changhai  pour  la 
plupart,  exportant  des  peaux,  de  l'albumine,  du  jaune 
d'œuf,  des  soies  de  porc,  du  sésame,  de  la  ramie,  des 


lo8  LA    CHINE    MODERNISÉE    PAR    LÉTRAXGER 

suifs  végétal  et  animal.  Malgré  la  très  belle  mission 
d'exploration  commerciale  qu'avait  organisée  en  Chine 
en  1 895- 1897  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
malgré  l'importance  énorme  comme  centre  de  distri- 
bution et  de  rayonnement  de  Hankéou,  nous  ne 
sommes  point  une  force  sur  la  place. 

Nos  affaires  pourraient  grandir  cependant  :  l'atta- 
ché commercial  de  France  en  Chine,  relèvera-t-il  la 
situation  ?  Persuadera-t-il  les  Chambres  de  commerce, 
qui  ont  déjà  fait  un  effort,  de  l'influence  qu'aurait  à 
Tchifou  par  exemple  ou  à  Ningpo,  un  peu  à  l'abri  du 
tumulte  des  grands  centres,  la  formation  d'une  école 
de  commerce  française  011  fréquenteraient  des  jeunes 
gens  déjà  un  peu  au  courant  d'une  spécialité  avant  de 
quitter  la  France  ?  Il  leur  suffirait  de  deux  ans  au 
plus  pour  apprendre  la  langue  et  les  usages  chinois  et, 
nantis  de  la  confiance  de  maisons  solides  de  la  métro- 
pole qui,  au  besoin,  les  feraient  inspecter  et  les  diri- 
geraient sur  place,  ils  remplaceraient  rapidement  des 
intermédiaires  étrangers  auxquels  nous  avons  recours 
aujourd'hui  ;  notre  argent  fructifiant  au  service  de 
notre  énergie,  accroîtrait  l'influence  française. 

Grâce  aux  missionnaires,  nous  avons  des  points  d'at- 
tache partout  ;  mais,  par  suite  de  la  spécialisation  définie 
des  fonctions  consulaires  et  des  opérations  bancaires, 
l'effort  de  nos  compatriotes  n'est  pas  toujours  encou- 
ragé à  profiter  de  cet  avantage,  et  l'activité  française 
qui  se  porte  là-bas  ne  rend  pas  tout  ce  qu'on  pourrait 
en  attendre.  Nous  allons  répétant  :  parlez  anglais  en 
Chine,  alors  qu'il  est  aussi  facile  et  bien  plus  simple 
d'y  parler  chinois,  et  nous  payons  tribut  aux  Anglais, 
voire  aux  Allemands  parlant  anglais  ou  chinois,  alors 
que  nos  jeunes  gens,  grâce  à  nos  merveilleuses  qualités 
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d'endurance,  d'énergie  et  d'entrain  pourraient  jeter 
leurs  filets  sur  la  Chine  avec  autant  de  profit  matériel 
que  le  font  nos  missionnaires  pour  la  religion.  Après 
un  an  de  séjour  et  d'études  à  Nanking  ou  à  Hankéou, 
et  un  an  de  voyage  pour  acquérir  de  l'expérience,  une 
vingtaine  de  jeunes  Français  suffiraient  à  montrer  que 
la  vallée  du  Yangtse  peut  être  aussi  bien  un  champ 
d'action  française  qu'anglaise. 

Sans  doute,  la  part  des  Anglais  est  considérable  à 
Hankéou.  En  cinquante  ans,  ils  ont  pris  place  solide- 
ment dans  le  pays,  merveilleusement  aidés  en  cela  par 
leurs  consuls,  qui  restent  longtemps  dans  le  même  poste 
et  ne  disent  pas,  comme  les  nôtres,  que  leurs  compa- 
triotes ne  sont  pas  des  négociants.  Obstinés  et  confiants, 
sans  grand  travail,  ils  mènent  grande  vie,  soit  au  club, 
soit  chez  eux;  sans  s'user,  ils  réussissent.  Leurs  coton- 
nades sont  distribuées  par  les  Chinois  dans  tout  l'em- 
pire, et  encore  que  l'Inde,  le  Japon,  l'Amérique,  voire 
l'Allemagne  et  l'Italie  s'acharnent  pour  détourner  la 
clientèle  établie,  l'Anglais  reste  encore  prépondérant  : 
peinant  peu,  il  se  maintient  pourtant,  grâce  à  ses  capi- 
taux, maître  de  la  situation  commerciale.  Homme  de 
bonne  compagnie,  bon  camarade,  très  allant  en  affaires, 
quittant  d'ailleurs  facilement  le  bureau  pour  le  champ 
de  courses  ou  toute  espèce  de  sport  :  c'est  lui,  bien  plus 
que  l'Allemand  ou  le  Belge,  si  appliqués  que  soient  l'un 
et  l'autre,  que  doit  se  proposer  comme  modèle  le  jeune 
commerçant  français  en  Chine.  Sans  doute,  le  gros 
avantage  de  l'Anglais,  c'est  que  le  Chinois  parle  sa 
langue;  et  tout  Chinois  qui  veut  faire  des  affaires  avec 
l'étranger  et  qui  a  de  l'argent  à  mettre  dans  des  entre- 
prises où  sont  des  étrangers,  tout  capitaliste  chinois. 
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parlant  anglais,  se  met  en  rapport  avec  des  Anglais* 
Récemment,  le  secrétaire  de  V United  Universities 
Scheme  visita  Hankéou  pour  y  étudier  la  fondation, 
ainsi  qu'à  Wout'chang,  d'universités  comme  Oxford  et 
Cambridge;  la  dépense  prévue  est  de  6  millions;  une 
partie  en  est  déjà  souscrite,  et  quelques  professeurs 
sont  déjà  arrivés  au  Houpé  pour  étudier  le  chinois. 
Toutes  les  écoles  de  sociétés  protestantes,  en  répan- 
dant la  langue  et  les  usages  étrangers,  ont  rendu  un 
service  considérable  au  commerce  d'Amérique  ou  d'An- 
gleterre. Puisque  nous  ne  donnons  encore  aucun  ensei- 
gnement en  Chine  comparable  à  ce  que  font  les  Alle- 
mands au  Chantong  et  les  Anglais  à  Hong  Kong  et  par- 
tout, il  faudrait  tout  au  moins  que  nous  ne  perdions 
plus  et  que  nous  reprenions  un  peu  de  notre  influence 
morale  d'il  y  a  cinquante  ans,  en  apprenant  le  chi- 
nois. 

En  amont  de  Hankéou,  Chache,  Itchang,  et  Tchong- 
king  dans  le  Sseu  tchoan,  sont  ouverts  au  commerce 
étranger  ;  en  aval,  Kioukiang,  Ouhou,  Nanking,  Tchen- 
kiang  et  près  de  la  mer,  Changhai,  Soutcheo,  Hang- 
tcheo,  Ningpo.  Une  quarantaine  de  traités,  négociés  de- 
puis 1843,  entre  la  Chine  et  une  quinzaine  de  puissances, 
autorisent  les  étrangers  à  s'installer  et  à  commercer  en 
certains  points  déterminés,  leur  accordant  même  par- 
fois des  concessions  territoriales  où  ils  ont  pleine 
autorité  sur  la  vie  publique  et  l'administration  de  la 
police  municipale.  Il  en  est  ainsi  à  Changhai,  Hankéou, 
Tientsin,  Canton,  Kioukiang,  Tchenkiang,  Soutcheo, 
Hangtcheo,  Amoy  et  Nioutchang.  Ce  régime  des 
concessions  est  sans  doute  fini,  car  les  Chinois  ne  sont 
plus  disposés  à  admettre  qu'on  leur  interdise  sur  leur 
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propre  terre  l'accès  d'une  allée  au  bord  de  l'eau,  comme 
sur  le  bund  à  Hankéou,  ou  l'entrée  au  Jardin  public, 
comme  à  Changhai  ;  et  un  vice-roi  supporte  impatiem- 
ment que  la  petite  escorte  militaire  qui  suit  son  palan- 
quin, ne  puisse  traverser  une  concession  étrangère  sans 
avoir  prévenu  le  consul  au  moins  vingt-quatre  heures  à 
l'avance,  sous  prétexte  qu'une  troupe  d'hommes  en 
armes  ne  peut  pénétrer  autrement  en  terrain  européen. 
La  fierté  chinoise  est  fort  blessée  à  lire  des  écriteaux 
portant  :  chiens  et  Chinois  ne  sont  pas  admis  ici.  Aussi 
à  l'avenir,  les  commerçants  résidents  n'auront  plus  de 
ces  privilèges  dont  ils  abusèrent  à  la  légère,  provo- 
quant des  représailles  qui  ne  facilitent  point  le  contact 
des  blancs  et  des  jaunes. 

Hankéou  sert  d'entrepôt  aux  produits  du  Sseutchoan. 
Ce  point  mérite  d'attirer  l'attention  :  en  effet,  le  port 
ouvert  de  Tchongking  sur  le  Yangtse,  a  un  commerce 
annuel  de  plus  d'un  demi-millard  et  les  représentants 
des  maisons  chinoises  qui  se  livrent  à  ce  gros  trafic, 
sont  à  Itchang,   oii  la  navigation   par   jonques   com- 
mence, et  à  Hankéou  où  aboutissent  et  d'oii  partent  les 
lignes  de  navigation  à  vapeur.  Tous  les  objets  d'usage 
courant,  quincaillerie,  verrerie,  soieries  de  Lyon  trou- 
vent là  un  écoulement  facile.  D'autre  part,  le  musc  du 
Tibet,  la  rhubarbe,  ces  bases  de  la  parfumerie  et  de  la 
pharmacie,  les  soies  de  porc,  la  noix  de  galle,  les  peaux 
de  moutons,  de  chèvres,  celles  des  bœufs  employés  aux 
salines  de  Tselioutsin,  tous  ces  produits,  dont  la  France 
achète  une  bonne  part,  sont  en  transit  à  Hankéou.  Nous 
avons  donc  une  belle  place  à  prendre  dans  cette  très 
riche  province,  encore  que  déjà  quelques  Français  et  la 
Compagnie  des  Indes  et  d'Extrême-Orient  y  soient  in- 
stallés. 
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Les  Chinois  ont  toujours  refusé,  par  mesure  de 
protection,  pour  défendre  l'accès  de  leur  hinterland, 
d'améliorer  la  navigation  du  fleuve  jusqu'à  Tchong- 
king;  mais  déjà  des  vapeurs  chinois  commencent  à 
remonter  comme  nos  canonnières  et  quand  le  chemin 
de  fer  de  Hankéou  à  Tchengtou  sera  terminé,  ouvrant 
ainsi  le  pays,  on  ne  fera  sans  doute  plus  de  difficultés 
à  aménager  le  fleuve.  De  jeunes  Français,  au  courant 
des  affaires  de  Chine,  peuvent  encore,  d'ici  quelques 
années,  prendre  position  au  Sseutchoan  et  maintenir 
notre  situation  un  moment  privilégiée.  Quoi  qu'on  pense 
du  prolongement  du  chemin  de  fer  du  Yunnan,  on  peut, 
à  Hankéou,  se  rendre  compte  des  ressources  qu'offrira 
encore  à  des  Français  le  Far  West  chinois-,  quand,  dans 
quelques  années,  le  chemin  de  fer  le  modernisera. 

Comme  Kioukiang  envoie  tout  son  thé  à  Hankéou,  à 
moins  de  s'intéresser  particulièrement  à  l'argenterie 
finement  ciselée  ou  à  la  porcelaine  (et,  dans  ce  cas,  c'est 
à  Kingtetchen  même,  remarquable  ville  industrielle 
d'un  million  d'ouvriers,  à  l'est  de  la  province  du 
Kiangsi,  qu'il  faut  aller  suivre  le  travail  des  fours  ali- 
mentant la  cour  et  le  pays  entierj,  le  commerçant  n'a 
que  faire  dans  ce  petit  port  de  ôocxDO  âmes. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  on  a  pris  l'habitude 
d'aller  passer  sur  la  montagne  du  Louchan,  à  Kouling, 
les  mois  de  chaleur  humide  qui  accablent  la  vallée  et 
l'endroit  est  assez  pittoresque  pour  qu'on  y  fasse  visite 
en  passant.  Wouhou  est  un  gros  marché  de  riz  et  de 
haricots,  comme  Nanking  est  un  gros  marché  d'encre 
de  Chine,  mais  ces  productions  indigènes  sont  toutes 
entre  les  mains  des  Chinois  et  pas  un  commerçant 
européen  n'est  installé  même  à  Wouhou,  ville  ouverte 
pourtant  depuis  trente-cinq  ans. 
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Nanking,  ancienne  capitale,  est  le  point  terminus  de 
la  ligne  de  260  kilomètres  qui,  par  Tchenkiang,  Ousi 
et  Soutcheo  conduit  à  Changhai,  et  de  celle,  longue 
de  900  kilomètres,  qui,  par  Poukeo  et  Tsinan,  gagne 
Tientsin;  c'est  aussi,  pour  le  commerçant,  le  lieu  mé- 
morable de  la  première  grande  exposition  chinoise  de 
1910.  C'est  là  où  furent  données  les  plus  grandes  fêtes 
en  l'honneur  de  la  mission  commerciale  américaine.  Les 
business  men  américains,  vingt-quatre  délégués  des 
diverses  corporations  de  négociants  des  Etats-Unis  qui 
visitèrent  la  vallée  du  Yangtse  avec  leurs  femmes, 
furent  reçus  en  audience  impériale  à  Péking  et  en- 
trèrent en  contact  avec  les  Chambres  de  commerce  chi- 
noises; ces  hommes,  en  qui  beaucoup  de  Chinois 
plaçaient  le  meilleur  de  leurs  espoirs,  parcoururent 
triomphalement  Nanking,  en  septembre  1910. 

La  Chine  semble  avoir  mis  sa  coquetterie  à  ne  point 
donner  à  Changhai,  création  étrangère,  mais  à  Nanking, 
sa  première  manifestation  imposante  de  vie  moderne; 
etpourtant  Nanking  donne  bien  l'impression  d'une  ville 
morte.  Plus  spacieuse  que  Péking,  presque  aussi  éten- 
due que  Paris,  elle  n'est  guère  peuplée  que  de  40 000  ha- 
bitants; au  sud-est,  une  cité  chinoise  moderne,  avec 
des  rues  commerçantes  étroites  et  encombrées,  unifor- 
mément grouillantes,  obscures  et  en  même  temps  étin- 
celantcs  de  tout  l'or  plaqué  sur  les  longues  enseignes 
verticales  qui  cachent  le  ciel  en  pendant  devant  l'entrée 
des  riches  boutiques;  à  l'est,  une  ville  tartare  où  habi- 
tent quelques  milliers  de  Mandchous  auprès  de  leur 
maréchal;  au  centre,  une  ville  rouge,  la  ville  impériale 
ou  interdite,  ruinée  depuis  la  révolte  des  Tchangmao, 
en  1864,  et  en  plein  cœur  de  la  cité,  des  champs  de  riz, 
des  bambous  et  toutes  espèces  de  cultures  maraîchères. 
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Il  fallut  la  visite  des  délégués  américains  pour  que 
cette  nécropole  s'animât  sous  les  drapeaux  étoiles  qui 
flottaient  jusque  sur  les  tombes  impériales  des  Ming. 
Les  modernes  enseignes  en  anglais  des  cordonniers, 
des  tailleurs,  des  charpentiers,  des  peintres  eurent 
alors  des  lecteurs,  et  dans  ces  rues  si  souvent  désertes, 
à  l'intérieur  de  ces  murailles  défendues  par  de  larges 
barbacanes,  l'invasion  des  hommes  du  Nouveau  Monde 
apporta  une  vie  inaccoutumée. 

En  temps  ordinaire,  Nanking  n'a  rien  d'une  ville 
moderne;  elle  n'est  ouverte  effectivement  à  l'étranger 
que  depuis  douze  ans,  encore  qu'il  y  ait  déjà  presque 
cinquante  ans  que  la  France  ait  acquis  le  droit  d'y 
installer  ses  nationaux.  Ce  fut  là  pourtant  qu'on  orga- 
nisa non  point  un  de  ces  musées  locaux,  une  de  ces  foires 
temporaires  comme  le  Musée  industriel  de  Péking  qui 
fut  brûlé,  ou  la  foire  du  printemps  de  Tchengtou,  ou 
l'exposition  industrielle  de  Changhai  en  1910  :  mais 
une  manifestation  grandiose,  une  exposition  nationale 
où  les  incrustations  d'os  et  de  nacre  de  Ningpo,  les 
meubles  si  artistiquement  travaillés  dans  la  capitale  du 
Tchekiang,  se  rencontraient  avec  les  bambous  tissés, 
les  broderies  du  Nganhoei  et  du  Kiangsou,  les  pote- 
ries du  Kiangsi,  les  nacres  et  les  ivoires  de  Canton,  les 
sculptures  en  terre  cuite  et  vernissée  du  Foukien,  les 
émaux  et  les  cloisonnés  de  Péking,  les  laques  de  Fout- 
cheo,  les  fourrures  des  monts,  les  plumes  d'oiseaux  les 
plus  brillantes  de  la  région,  les  plus  précieux  jades 
verts  ou  laiteux  du  Yunnan  et  du  Koeitcheo,  les  cer- 
cueils en  bois  odorant  et  incorruptible  du  Foukien. 

Les  hommes  d'affaires  américains  furent  reçus  au 
milieu  de  toutes  ces  richesses  de  l'Empire;  on  les 
.chargea  de  cadeaux,  de  soieries  épaisses  et  moelleuses, 
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on  les  fêta  comme  on  avait  fêté  leurs  marins  à  Amoy, 
quand  l'escadre  américaine  y  toucha;  on  forma  le 
projet  d'une  ligne  de  navigation  entre  la  Chine  et 
l'Amérique,  à  frais  commun,  sous  pavillon  chinois  ;  de 
musées  commerciaux  ;  de  banque  sino-américaine  au 
capital  de  vingt  millions  ;  d'une  union  des  Chambres  de 
commerce  chinoises  ;  tous  beaux  rêves  qui  ne  sont  point 
encore  réalisés,  mais  qui  témoignent  de  la  vivacité  des 
enthousiasmes  à  ce  moment-là  et  de  l'ardeur  patrio- 
tique du  Chinois  à  songer  à  la  grandeur  et  à  l'expan- 
sion de  son  pays.  Les  Américains  louèrent  beaucoup; 
ils  dirent  combien  ils  se  souviendraient,  combien  ils 
avaient  appris  en  Chine  :  la  satisfaction  des  Célestes 
était  au  comble. 

Tchengkiang,  Ousi ,  Soutcheo  reçurent  aussi  la 
visite  des  Américains;  ce  sont  de  grands  entrepôts 
locaux,  et  les  soieries  de  Soutcheo  sont  réputées  par 
tout  l'Empire.  On  fit  admirer  aux  nobles  visiteurs  le 
mascaret  de  Hangtcheo;  on  les  promena  en  chemin  de 
fer  de  capitale  en  capitale,  devant  les  merveilles  du 
lac  de  l'ouest  au  Tchekiang  et  les  sites  magnifiques 
des  deux  plus  belles  villes  d'autrefois  ruinées  par  les 
Taiping,  comme  d'ailleurs  toute  cette  admirable  ré- 
gion. Certainement  Changhai,  même  pour  des  hommes 
d'affaires  en  mission,  devait  avoir  beaucoup  moins 
d'attrait  que  Hangtcheo,  Soutcheo  ou  Nanking,  si  dé- 
solés que  soient  aujourd'hui  ces  anciens  lieux  de  luxe. 

Changhai,  qu'on  y  arrive  par  chemin  de  fer  ou  par 
bateau,  avec  toutes  ses  cheminées  et  ses  usines  de  tous 
côtés,  Changhai  malgré  tous  les  vapeurs  du  port  euro- 
péen et  toutes  les  jonques  et  les  steam-launchs  du  port 
chinois,  Changhai,  malgré  sa  réputation  de  centre  du 
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commerce  de  toute  la  Chine,  Changhai  apparaît  autant 
comme  une  cité  industrielle  que  comme  un  centre  com- 
mercial. C'est  le  pendant  d'Hankéou  qui  offre  aussi  les 
deux  caractères,  si  Ton  joint  au  trafic  de  ses  quais  la 
production  des  usines  de  Wout'chang  et  de  Hanyang. 
En  1909,  les  deux  villes  ont,  à  elles  deux,  fait  presque 
un  milliard  d'affaires  :  Changhai,  160  millions  de  taels 
(à  3  fr.  28  le  tael),  Hankéou,  107,  soit  le  cinquième  du 
commerce  total  de  la  Chine. 

La  population  étrangère  de  Changhai  comprenait  en 
1910  :  dans  la  concession  française,  environ  700  hom- 
mes, 420  femmes,  soit  en  tout  avec  les  enfants,  près  de 
I  5oo  individus,  dont  440  Français  seulement,  plus  de 
3oo  Anglais,  près  de  i5o  Allemands  et  une  centaine  de 
Japonais;  dans  la  concession  internationale,  5 700  hom- 
mes, 4i5o  femmes,  avec  les  enfants  i3  55o  personnes 
dont  4450  Anglais,  3  35o  Japonais,  i  5oo  Portugais, 
950  Américains,  800  Allemands,  35o  Français,  3oo  Rus- 
ses. En  1905,  il  n*y  avait  que  11  497  étrangers;  en  1900, 
6774;  en  1895,  4684;  en  i885,  3673. 

La  population  indigène  s*élève,  sur  la  concession 
française,  à  102000  âmes;  sur  la  concession  interna- 
tionale, à  488000.  En  1905,  il  y  en  avait  45 3  000;  en 
1900,  345000;  en  1895,  241000;  en  i885,  126000. 

Changhai  est  ouvert  au  commerce  étranger  depuis  le 
17  novembre  1843,  et  fut  occupé  dix-huit  mois  aupa- 
ravant. A  cette  époque,  Ningpo  paraissait  au  consul 
anglais  une  situation  préférable  à  cette  immense  plaine 
de  marécages  qu'ont  transformée  les  efforts  considé- 
rables et  persévérants  des  municipalités.  Aujourd'hui, 
la  population  chinoise  a  quadruplé  en  vingt-cinq  ans 
et  la  ville  est  devenue  ce  qu'on  la  voit  :  un  amas  de 
hautes   et   riches   maisons    aux    façades   importantes, 
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clubs,  hôtels,  banques,  compagnies  de  navigation, 
entrepôts  de  maisons  de  commerce,  magasins  de  vente 
luxueux  comparables  d'aspect  à  nos  plus  grosses  mai- 
sons de  grandes  villes.  Des  tramways  sillonnent  les 
rues  larges,  ce  qu'on  ne  trouve  pas  à  Hankéou,  où, 
d'ailleurs,  il  n'y  en  aurait  guère  besoin,  le  quartier 
européen  étant  beaucoup  moins  étendu.  La  ville  a  un 
jardin  public,  et  son  champ  de  course. 

A  deux  lieues  de  là,  à  Zikawei,  petite  localité  calme, 
sont  installés  les  écoles  des  Jésuites  et  leur  biblio- 
thèque; ils  y  ont  élevé  en  outre  un  atelier  pour  les 
enfants,  un  observatoire  très  utile  à  la  navigation  et  un 
petit  musée. 

Changhai  est  une  ville  d'affaires  et  de  fièvre,  une 
ville  de  tourbillons  et  d'entraînements.  Tous  les  Chi- 
nois y  viennent  pour  les  besoins  de  leur  négoce, 
disent-ils,  mais  surtout  pour  s'amuser.  Il  n'y  a  point 
de  repos,  point  d'équilibre,  c'est  la  course  aux  dol- 
lars; et  si  toute  la  Chine  moderne  devait  être  à  cette 
image,  on  comprend  aisément  le  peu  d'empressement 
que  beaucoup  de  Chinois  réfléchis  mettent  à  suivre  un 
tel  entraînement.  La  vie  de  Changhai  pour  un  Fran- 
çais est  assez  déconcertante,  et  n'étaient  quelques  Lyon- 
nais sûrs,  gens  de  métier,  avertis  et  réfléchis,  et  quel- 
ques hommes  d'intelligence  posée,  on  ne  saurait  avoir 
là  l'impression  d'une  Chine  au  travail,  laborieuse  et 
méthodique.  On  songe,  malgré  soi,  aux  vieilles  paroles 
impériales  :  ((  Beaucoup  de  gens  se  détournent  du 
principal  :  la  production,  pour  s'appliquer  à  l'acces- 
soire :  le  commerce.  Les  habitudes  de  vice  et  de  pro- 
digalité croissent  chaque  jour.  Les  grands  marchands 
accumulent  des  bénéfices  et  amassent  des  fortunes  ; 
les  petits,  profitant  des  besoins  des  clients,  gagnent 
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sur  tout.  Ils  ne  cultivent  pas,  leurs  femmes  ne  tissent 
pas  et  cependant  tous  s'habillent  élégamment,  man- 
gent bien,  ont  des  relations  avec  les  princes  et  la 
noblesse;  ils  sont  puissants,  ils  ont  de  bonnes  voi- 
tures, de  beaux  attelages,  des  souliers  et  des  habits 
de  soie.  »  Ce  tableau  d'il  y  a  deux  mille  ans  reprend 
toute  sa  vérité  aujourd'hui.  Le  développement  com- 
mercial de  Changhai  avec  ses  crises,  ses  malaises,  ses 
faillites  chez  les  Chinois  et  chez  les  Européens,  l'agi- 
tation de  cette  vie  nouvelle  ne  donne  pas  en  ce  mo- 
ment l'impression  de  santé  et  de  sécurité.  Le  marché 
n'est  point  ferme,  Changhai  est  devenu  une  ville  de 
spéculation. 

Les  plus  importantes  transactions  ont  lieu  sur  ce 
marché,  grosses  affaires  d'opium,  commandes  impor- 
tantes de  machines,  d'armements  pour  les  gouverne- 
ments provinciaux,  d'outillages  pour  tous  les  services, 
installations  d'entreprises  minières,  d'éclairage  élec- 
trique, de  services  d'eau.  Le  gaspillage  est  incroyable, 
surtout  à  cause  de  l'incompétence  des  Chinois  et  de 
l'honnêteté  modérée  de  quelques-uns  de  leurs  four- 
nisseurs. La  Chine  fait  en  ce  moment,  à  ses  dépens, 
une  terrible  expérience  commerciale,  et  Changhai, 
faute  d'organismes  appropriés,  ne  paraît  pas  préparé 
à  jouer  le  rôle  utile  de  régulateur.  Plus  encore  que 
pour  l'instruction,  la  Chine,  dans  ce  domaine,  a 
besoin  de  conseillers  étrangers  désintéressés  et  com- 
pétents. Le  difficile  est  de  les  trouver  et  de  les 
écouter. 

En  attendant,  deux  organismes  fournissent  dès 
maintenant  les  informations  les  plus  précieuses  pour 
le  commerce  chinois,  l'un  au  point  de  vue  statistique, 
l'autre  au  point  de  vue  pratique,  les    deux  avec  une 
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égale  sûreté  :  ce  sont  les  Douanes  impériales,  et  cer- 
taines procures  de  missions.  On  doit  aux  publications 
officielles  du  service  qu'a  fondé  Sir  Robert  Hart,  tout 
ce  qu'on  sait  de  plus  précis  sur  les  affaires  qui  se  font, 
sur  les  opérations  passées,  importations,  exportations 
pays  d'origine,  destination,  quantité,  valeur,  etc.  On 
doit  aux  renseignements  privés  du  procureur  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  de  plus  certain  sur  les  opérations 
possibles.  C'est  le  meilleur  intermédiaire  pour  trouver 
qui  peut  s'intéresser  à  une  affaire  que  vous  avez  en 
vue  et  pour  vous  introduire.  Cet  homme  de  longue 
expérience,  connu  et  estimé,  qui  n'est  pas  distrait, 
qui  a  vu  des  genèses  et  des  ans  d'affaires,  alors  qu'en 
général  on  ne  fait  que  passer  dans  le  pays,  inspire 
confiance  aux  Chinois;  et  il  est  documenté  comme 
personne  à  cause  de  la  somme  d'appuis  qu'il  peut 
recevoir  des  différentes  parties  de  l'Empire.  Il  donne 
des  conseils  et  ils  sont  gratuits.  Il  fait  des  arbitrages 
sans  commissions  ;  aussi  son  autorité  repose  moins  sur 
les  capitaux  qu'il  possède  que  sur  sa  puissance  morale 
et  sur  la  valeur  de  son  information. 


Le  Foyer  industriel 

Les  conditions  générales  de  la  grande  industrie  chinoise.  — 
La  Chine  industrieuse  :  la  petite  industrie  (porcelaine, 
cloisonnés,  sel,  encre  de  Chine,  industrie  familiale).  —  La 
Chine  industrielle  :  la  grande  industrie  officielle  (monnaies, 
eau  et  électricité,  arsenaux).  —  Les  grands  ateliers  :  Fou- 
tcheo.  — ■  Les  grandes  usines  (filage  et  tissage  de  la  soie  et 
du  coton).  —  La  construction  des  chemins  de  fer. 

L'élément  nationaliste  du  pays  qui  réclame  la  Chine 
aux  Chinois^  ceux  qui   croient  à  la  possibilité    d'une 
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Chine  moderne,  indépendante  et  forte,  ont  une  pierre 
de  touche  :  l'industrie  en  Chine.  Si  le  pays  veut  se 
suffire  à  lui-même,  s'il  se  refuse  à  être  un  champ 
d'exploitation  pour  l'étranger,  il  ne  lui  faut  pas  se 
contenter  de  boycotter  la  marchandise  étrangère  et  de 
créer  ainsi  au  commerce  japonais,  par  exemple,  des 
embarras  assez  considérables;  il  faut  produire,  il  faut 
fabriquer.  Or,  si  industrieuse  que  soit  la  Chine,  elle 
n'est  point  encore  une  puissance  industrielle  :  elle  en 
reste  encore  à  la  petite  industrie.  Il  n'y  a  que  l'Euro- 
péen qui,  pour  son  compte  ou  pour  le  compte  de  com- 
manditaires ou  d'actionnaires  indigènes,  pratique  avec 
succès  la  grande  industrie. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  les  conditions  générales 
soient  défavorables  à  celle-ci.  La  matière  première 
pour  alimenter  de  grandes  usines  est  à  proximité,  le 
fer,  la  soie,  le  coton,  pour  ne  parler  que  des  princi- 
pales; et  au  lieu  de  les  exporter,  au  Japon  en  particu- 
lier, il  est  évident  que  le  pays  s'enrichirait  bien  davan- 
tage s'il  réussissait  à  ouvrer  ces  produits  chez  lui.  La 
main-d'œuvre  ne  manque  pas;  les  femmes  et  les  en- 
fants, qu'on  emploie  déjà  dans  les  filatures  et  les  tis- 
sages actuellement  en  marche,  forment  une  masse  de 
travailleurs  importante  et  à  bon  marché.  Pour  la  métal- 
lurgie et  les  travaux  délicats  de  la  charronnerie,  on 
peut  encore  trouver  des  ouvriers  du  bois  ou  du  fer,  la 
plupart  formés  par  des  chefs  d'ateliers  français  à  l'ar- 
senal de  Foutcheo;  ceux-ci,  disséminés  aujourd'hui 
dans  les  différentes  entreprisesprovinciales,  constituent 
un  noyau  d'ouvriers  possédant  une  réelle  compétence 
technique.  Les  ingénieurs  enfin  qui  dirigent  des  Chi- 
nois ne  se  plaignent  pas  de  leur  défaut  d'habileté  mais 
plutôt  de  leurs  exigences  d'autant  plus  grandes  qu'ils 
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sont  conscients  de  leur  supériorité.  Un  ancien  ouvrier 
de  Foutcheo  trouve  un  salaire  très  rémunérateur  en 
n'importe  quel  point  du  pays  où  vient  s'installer  une 
grande  industrie  du  fer  ou  du  bois.  Le  marché  est 
considér^le  ;  et  chose  d'autant  plus  précieuse  pour 
une  industrie  jeune,  encore  un  peu  inexpérimentée  et 
par  conséquent  sujette  aux  malfaçons  :  la  clientèle 
chinoise  n'est  pas  exigeante.  Les  Japonais,  les  Amé- 
ricains et  les  Allemands  qui  la  fournissent  lui  livrent 
des  produits  que  nous  traitons  volontiers  de  pacotille 
et  qui,  en  tout  cas,  ne  sont  pas  de  première  qualité. 
Les  industriels  chinois  concurrenceraient  donc  facile- 
ment, dès  leurs  débuts,  des  maisons  étrangères  faisant 
l'article  camelote  :  quant  aux  objets  de  bonne  qualité, 
les  Célestes,  pour  le  moment,  ne  s'en  soucient  pour 
ainsi  dire  pas  à  cause  de  leur  prix.  Pour  le  producteur 
indigène,  le  marché  national,  à  cause  de  son  étendue, 
serait  un  marché  tout  à  fait  stable  et  indépendant,  et 
il  n'aurait  point  à  craindre  le  boycottage  qui  gêne 
singulièrement  de  temps  en  temps  le  fabricant  étranger. 
Mais  en  face  de  ces  avantages,  l'industrie  chinoise 
trouve  des  obstacles  considérables  ;  d'abord  l'appui 
financier  lui  manque  :  donc  pas  de  soutien  pour  une 
«  manufacture  »  naissante.  Pour  les  banques  chinoises, 
pour  ces  riches  corporations  du  Chansi  qui  accaparent 
les  affaires  financières  sur  toute  la  surface  du  pays, 
qui  sont  les  gros  tenanciers  de  monts  de  piété  (et  on 
sait  combien  ces  organes  sont  multipliés  et  puissants), 
l'argent  n'est  point  au  service  des  forces  économiques 
en  vue  de  collaborer  à  la  production.  Jusqu'ici  le  capi- 
taliste chinois  ne  fait  pas  «  travailler  »  son  argent  à 
proprement  parler.  Le  prêt  sur  gage,  qui  ne  comporte 
pas  le  risque  ou  le  rendement  éloigné,  comme  l'indus- 
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trialisation  des  capitaux,  continue  de  donner  à  l'ar- 
gent un  intérêt  considérable,  2  et  3  p.  100  par  mois, 
pendant  dix  mois  de  l'année.  Le  travail  n'est  point 
comme  dans  nos  civilisations  occidentales,  suffisam- 
ment indépendant  pour  entrer  en  contact  avec  le  ca- 
pital; c'est  le  principal  obstacle  et  les  pratiques  admi- 
nistratives chinoises  ne  sont  pas  faites  pour  le  lever. 
En  Chine,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  d'affaire  indivi- 
duelle, privée,  dès  qu'on  ne  travaille  plus  avec  son 
propre  argent, ^il  n'y  a  pas  d'administration  :  c'est  le 
désordre  et  le  gaspillage  le  plus  éhonté.  Les  difficultés 
que  rencontrèrent  les  premières  entreprises  qui  se 
montèrent  avec  des  fonds  chinois,  vinrent  toutes  de 
cette  absence  complète  d'esprit  social  dans  les  sociétés 
industrielles.  La  boutique  où  le  marchand  est  seul 
maître  chez  lui,  le  magasin  où  les  différents  patrons 
sont  sur  pied  d'égalité,  chacun  contrôlant  journelle- 
ment les  affaires  de  l'association,  le  régime  commercial 
en  un  mot,  peut  s'accommoder  de  ces  mœurs  :  mais 
l'industrie  qui  exige  une  direction,  une  subordination 
à  une  compétence,  une  coordination  des  efforts,  l'in- 
dustrie naît  et  prospère  difficilement  sous  un  pareil 
régime.  La  Chine  est  le  pays  du  petit  individualisme 
ou  delà  grande  association  entre  égaux  :  or,  la  grande 
industrie  moderne  exige  ou  bien  des  individus  de 
grande  envergure  et  de  grands  moyens,  ou  bien  des 
associations  dans  lesquelles  la  discipline  et  la  subor- 
dination sont  très  rigoureusement  observées. 

Il  y  a  donc  en  Chine  de  la  matière  première  et  un 
marché  très  favorable  à  la  grande  industrie.  Il  y  a 
même  une  classe  ouvrière  comprenant  un  double  per- 
sonnel :    d'une  part,  des   travailleurs  à  bon   marché, 
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enfants  et  femmes  qui,  à  condition  de  ne  pas  travailler 
la  nuit,  comme  cela  s'est  pratiqué  à  certains  moments 
dans  les  usines  changhaïennes,  ne  sabotent  point  trop 
l'ouvrage;  d'autre  part,  des  ouvriers  qualifiés  dont  les 
grèves  dites  de  dignité  sont  plus  à  redouter  que  les 
grèves  pour  augmentation  de  salaire.  Mais  il  n'y  a 
point  encore  de  personnel  directeur  ou  administratif  : 
le  premier  est  incompétent  et  le  mieux  qu'on  puisse 
dire  du  second,  c'est  qu'il  n'a  aucune  idée  des  condi- 
tions de  vie  et  de  la  gestion  financière  des  sociétés 
industrielles.  A  cause  de  cette  insécurité,  comme  le 
capital  n'est  pas  garanti,  et  comme  on  n'a  pas  l'habi- 
tude de  ces  opérations  qui  exigent  prévoyance  et 
obéissance  à   un   plan   déterminé,    l'argent    manque. 

Enfin,  comme  le  nationalisme  et  la  fierté  chinoise  se 
plient  impatiemment  à  l'expérience  étrangère,  comme 
les  entreprises  chinoises  n'admettent  pas  sans  regret 
l'achat  de  machinisme  européen  ou  américain,  que 
d'ailleurs  ils  entretiennent  mal,  comme  elles  donnent 
souvent  la  préférence  à  un  petit  outillage  fabriqué  au 
Japon  qui  n'a  d'autre  avantage  que  de  coûter  peu, 
dans  ces  conditions,  l'avenir  de  l'industrie  chinoise 
est  fort  incertain.  A  moins  que  les  banques  euro- 
péennes ne  fassent  changer  ces  conditions,  la  grande 
industrie  proprement  chinoise  n'est  pas  près  de  réussir. 

Mais  il  suffirait,  pour  que  la  situation  change,  que  des 
banques  de  capitaux  ou  des  banques  d'affaires,  cher- 
chant des  bénéfices  industriels  et  ne  poursuivant  plus 
uniquement  le  change,  viennent  s'installer  surplace,  à 
côté  des  anciens  établissements.  Quand  des  Euro- 
péens auront  leur  part  dans  l'administration  d'une 
affaire  chinoise,  travaillant  avec  des  capitaux  euro- 
péens, il  sera  difficile  par  exemple  à  un  administrateur 
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chinois  de  retenir  pour  son  compte  la  prime  d'assu- 
rance contre  l'incendie  :  de  pareils  procédés,  entraî- 
nant la  ruine  de  la  société  au  moment  du  sinistre,  ne 
se  produiront  plus  aisément  et  les  mandarins,  mem- 
bres du  conseil  d'administration  ou  de  direction,  n'au- 
ront plus  toute  facilité  pour  dilapider  jusqu'au  capital 
à  défaut  de  revenus,  comme  cela  se  produisait  dans 
les  usines  fondées  par  Tchang  tche  tong. 

Par  contre,  la  petite  industrie  est  remarquable.  Il  y 
a  des  centres  porcelainiers  très  actifs  fabriquant  des 
produits  communs  ou  recherchés,  bols  à  nz  comme  à 
Pochan  au  Chantong,  ou  objets  de  fantaisie  comme  à 
Kmgtetchen.  Près  d'un  million  de  porcelainiers  habi- 
tent ce  bourg  énorme  du  Kiangsi  oriental,  à  la  source 
même  de  la  matière  première,  petunseu  et  kaolin.  Le 
pays  est  un  groupement  d'ateliers  familiaux;  femmes 
et  filles  travaillent  à  la  maison  comme  les  hommes, 
mais  plus  particulièrement  occupées  à  peindre;  les 
enfants  et  les  vieux  broient  la  couleur  pour  l'émail  ;  les 
hommes  font  la  pâte,  travaillent  au  tour  ou  au  four, 
transportent  les  briques  blanches  de  matière  première 
ou  les  objets  façonnes  prêts  pour  la  cuisson  :  les  plus 
nombreux  déchargent  du  bois  scié  et  fendu  très  un  qui 
arrive  par  la  rivière  et  qu'on  porte  du  quai  aux  cen- 
taines de  fours  répartis  par  la  ville,  en  empruntant  des 
ruelles  déterminées  dans  lesquelles  se  fait  le  contrôle 
des  charges.  Tous  les  travailleurs  sont  organisés  en 
corporation. 

Kingtetchen  a  en  outre  une  usine  impériale  qui 
expose  dans  son  magasin  de  fort  belles  pièces,  mais 
elle  travaille  presque  uniquement  pour  la  cour,  repro- 
duisant des  modèles  de  vases  de  sacrifices  ou  des  ser- 
vices de  diverses  époques;  d'ailleurs  les  dépenses  de 
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cette  affaire  à  gestion  mandarinale  sont  considérables. 
Beaucoup  d'ateliers  enfin  travaillent  pour  le  marché 
cantonnais  et  fabriquent  déjà  des  objets  de  fantaisie 
ou  d'usage  occidental  comme  les  buffles,  les  person- 
nages légendaires,  les  assiettes,  les  services  à  café, 
tous  bibelots  qui  n'ont  pas  grand  cachet  original. 

Les  salines  de  Tselioutsin  au  Sseu  tchoan  consti- 
tuent un  centre  du  même  genre  :  agglomération  d'ate- 
liers familiaux  de  petite  industrie,  mais  aucune  orga- 
nisation en  grand;  quantité  de  puits,  mais  chacun 
travaillant  pour  soi.  Les  huileries,  les  sucreries,  les 
fabriques  de  papier  sont  constituées  de  pareille  ma- 
nière soit  au  Sseu  tchoan,  soit  au  Kouangtong.  Il  en 
va  de  même  au  Nganhoei  où  se  trouvent  une  multitude 
de  fabriques  d'encre  de  Chine  :  celle-ci  est  à  base 
d'un  noir  de  fumée  produit  par  la  combustion  d'une 
huile  locale.  Il  n'y  a  point  de  grandes  fabriques  de 
meubles  au  Tchekiang,  quelque  considérable  que  soit 
l'ébénisteric  produite  à  Ningpo;  et  malgré  les  efforts 
des  Allemands  et  des  Japonais  pour  installer  des  scie- 
ries ou  des  usines  de  camphre  à  Foutcheo,  on  n'est  pas 
sorti  de  la  petite  industrie.  Les  ateliers  de  cloisonnées 
de  Péking  ont  de  la  réputation,  mais  chacun  est  le  rival 
de  l'autre,  et  il  n'y  a  pas  plus  entente  ou  fusion  que 
chez  les  petits  producteurs  de  laque  de  Foutcheo  dont 
un  seulement,  d'ailleurs,  a  conservé  et  exploite  un 
vieux  secret  de  famille.  Tout  ce  qui  est  chinois  reste 
du  domaine  de  la  Chine  industrieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Chine  proprement  industrielle, 
il  y  a  les  entreprises  officielles.  La  plupart  des  capi- 
tales de  provinces  ont  leur  monnaie.  Si,  dans  le  pay- 
sage, à  l'arrivée  près  d'une  grande  ville,  il  y  a  une  che- 
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minée,  c'est  celle  de  la  fabrique  de  monnaie  d'argent 
et  de  billon.  Il  y  a  d'ailleurs  maints  endroits  où  l'usine 
ne  fonctionne  plus,  le  gouvernement  ayant  dû  mettre 
un  terme  aux  abus  énormes  qui  en  résultèrent;  il  arrive 
même,  comme  à  Tchongking  que  des  bâtiments  con- 
sidérables aient  été  construits  et  un  matériel  acheté 
très  cher  en  Allemagne,  sans  pourtant  que  l'autorisa- 
tion ait  jamais  été  donnée  par  Péking  d'ouvrir  l'usine. 

Une  capitale  de  province  comporte  aussi  souvent  un 
arsenal  où  se  fabriquent,  comme  à  Hanyang  pour  les 
deux  Hou,  une  trentaine  de  fusils  par  jour  et  20  000  car- 
touches; mais  le  prix  de  revient  est  si  considérable  et 
la  direction  des  affaires  si  défectueuse,  qu'il  n'y  a  pas 
à  faire  état  de  ces  entreprises  dans  une  statistique 
sociale,  même  quand  des  techniciens  allemands  ou 
japonais  sont  employés  dans  ces  affaires  qui  ne  mar- 
chent pas.  Il  sufût  de  les  visiter  pour  avoir  une  idée 
du  désordre  et  du  gaspillage  visibles. 

Beaucoup  de  grandes  villes  ont  aussi  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  des  <(  bureaux  d'eau  et  d'électricité  », 
entreprises  souvent  chinoises,  mais  très  dépendantes 
de  la  maison  allemande  Siemens  et  Halske  dont  relè- 
vent actuellement,  en  Chine,  la  plupart  des  affaires 
d'électricité,  d'éclairage  et  les  téléphones. 

En  dehors  donc  de  la  monnaie,  de  l'arsenal  et  plus 
récemment  de  l'usine  électrique,  laquelle  n'est  pas 
très  proprement  chinoise,  en  dehors  de  ces  trois  genres 
d'établissements  quasi  officiels  dans  les  capitales  pro- 
vinciales, où  trouver  le  foyer  industriel  de  la  Chine? 

Il  y  avait,  en  1908,  quatre  huileries  à  vapeur  en 
Mandchourie  et  trois  au  Kiangsou;  une  savonnerie  au 
Chantong,  deux  au  Kiangsou,  une  au  Nganhoei;  deux 
fabriques  d'allumettes  au  Yunnan,  deux  au  Kiangsou, 
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une  au  Houpé  ;  une  cimenterie  au  Tcheli  ;  une  tannerie 
au  Chantong,  une  au  Houpé;  trois  minoteries  au 
Houpé,  six  fabriques  d'albumine,  deux  de  thé;  quatre 
minoteries  au  Kiangsou,  une  fabrique  de  conserves  ; 
une  verrerie  au  Houpé,  une  à  Soutcheo  ainsi  qu'une 
fabrique  de  bougies.  Mais  outre  que  les  Européens  ont 
la  plupart  du  temps  une  grande  part  dans  ces  affaires, 
elles  sont,  au  surplus,  d'assez  moyenne  importance. 

Restent  à  considérer  les  grands  ateliers  et  les  grandes 
usines  soit  de  filage  soit  de  tissage  de  coton  et  de  soie. 

On  compte  à  Changhai  une  trentaine  de  filatures  de 
soie  dont  cinq  seulement  aux  Européens,  les  autres 
relevant  des  Chinois  et  dirigées  par  eux.  Ces  manufac- 
tures possèdent  environ  8  000  bassines  et  débitent 
1 1  ooo  piculs  par  an  (environ  665  ooo  kilogrammes) 
dont  le  prix  varie  de  6oo  à  8oo  taels  le  picul  (le  tael 
vaut  3  fr.  28  et  le  picul  60  kg.  45).  Une  des  plus 
vieilles  fabriques  dirigées  par  la  maison  Jardine,  date 
de  1882,  compte  5oo  bassines,  produit  ySo  piculs  l'an 
et  emploie  environ  un  millier  de  femmes.  Les  usines 
chinoises,  dont  la  plus  importante  est  celle  de  la  marque 
«  Croix  d'or  »,  qui  produit  700  piculs  par  an  en 
employant  1 000  femmes  et  70  hommes,  sont  toutes 
sur  ce  modèle  et  atteignent  à  peu  près  les  mêmes 
chiffres.  L'avantage  de  la  maison  anglaise,  c'est  que  le 
dévidage  y  est  très  soigné,  en  sorte  que  la  soie  fournie 
peut  être  employée  aussi  bien  pour  la  chaîne  que  pour 
la  trame.  Toutefois,  contrairement  à  ce  que  fait  le  Ja- 
pon, aucune  de  ces  usines  n'est  outillée  pour  utiliser  les 
déchets;  on  ne  travaille  pas  les  filés  schappes  et  les 
filés  bourrettes  qui  sont  de  la  matière  première  pour 
les  usines  de  France,  voire  du  Japon. 

Les  fabriques  de  coton  sont  moitié  moins  nombreuses 
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et  les  étrangers  s'y  trouvent  être  plus  puissants  que 
dans  la  soie.  Le  filage  et  le  tissage  existent  en  Chine 
depuis  longtemps,  surtout  dans  les  deux  grands  centres 
de  production  :  dans  les  plaines  de  Houpé  où  la  pre- 
mière filature,  plus  ou  moins  officielle,  s'éleva  en  1891, 
mais  fit  de  mauvaises  affaires  à  cause  du  squeeze  ou 
commissions  officielles  illicites,  et  dans  le  delta  du 
Yangtse.  Jusqu'au  traité  japonais  de  Simonoseki  en 
1895,  les  premiers  industriels  chinois  entendaient 
s'assurer  un  quasi-monopole  ou  vendre  à  des  entre- 
prises similaires  le  droit  de  s'engager  dans  la  voie  où 
ils  avaient  été  des  initiateurs.  En  1896,  les  Chinois 
faisaient  marcher  120000  broches  et  85o  métiers  mé- 
caniques; II  fabriques,  soit  chinoises  soit  étrangères, 
s'établirent  entre  1896  et  1898  et,  en  1908,  on  comptait 
832  5oo  broches  et  2  5oo  métiers.  L'usine  modèle,  YEwo 
cotton  spinning  and  weaving  C°  L^j  date  de  1897  et 
compte  Soooo  broches  et  une  machine  à  égrener  pou- 
vant alimenter  25  000  broches.  Terrains,  locaux  et 
machines,  on  estime  à  yS  millions  l'argent  mis  dans  les 
cotonnières,  et  à  lotaels  (environ  32  francs),  le  profit 
par  balle.  Le  tissage  mécanique  ne  s'est  pas  développé 
comme  le  filage,  parce  que  chaque  foyer  à  la  cam- 
pagne ayant  un  ou  plusieurs  métiers  à  la  main  sur  les- 
quels les  femmes  travaillent  à  temps  perdu,  la  concur- 
rence avec  une  marchandise  dont  le  coût  de  production 
est  si  bas,  est  impossible  ;  d'autant  plus  que  le  mauvais 
entretien  des  machines,  mal  menées  dans  les  ateliers 
chinois,  fait  qu'elles  s'usent  rapidement. 

Parmi  les  grands  ateliers,  on  compte  encore  des 
chantiers  de  construction  pour  la  marine  et  des  éta- 
blissements de  construction  ou  de  réparation  pour  les 
chemins  de  fer. 


■iC< 


Les  fortifications  de  Tsi-nan-fou. 


L'entrée  d'une  capitale  murée. 
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La  Chine  eut  un  moment  son  arsenal  fort  bien  ou- 
tillé et  qui  aurait  pu  devenir  pour  elle  ce  qu'est  Waka- 
matsu  pour  le  Japon.  Il  était  situé  à  Foutcheo  ou  plus 
exactement  tout  près  de  la  mer,  à  Mamoi,  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Foutcheo.  Ces  ateliers,  oii  travaillaient 
encore  i  700  ouvriers  en  1904,  étaient  presque  déserts 
quand  je  les  visitai  à  la  fin  de  1909.  Il  faut  convenir 
que  nous  sommes  responsables  de  cette  déplorable 
situation.  L'organisation  d'une  marine  chinoise  réta- 
blira-t-elle  la  situation  exceptionnelle  qu'eut  pendant 
un  temps  Foutcheo  ?  Nous  pourrions  en  tout  cas 
essayer  de  réparer  nos  fautes.  Ce  sont  des  officiers  de 
la  marine  française,  MM.  d'Aiguebelle  et  Giquel  qui, 
en  1873,  mirent  sur  pied  ces  ateliers  importants  où 
pouvaient  être  construits  des  navires  avec  leurs  ma- 
chines et  leurs  chaudières;  en  comptant  les  contremaî- 
tres il  n'y  avait  pas  moins  de  soixante-quinze  Français 
occupés  alors  à  Mamoi.  Il  n'en  restait  plus  quand  l'ami- 
ral Courbet,  en  août  1884,  bombarda  l'arsenal  ;  celui-ci, 
d'ailleurs,  n'en  souffrit  pas  tellement  qu'il  ne  pût  lancer, 
quinze  jours  après,  un  croiseur  cuirassé  d'assez  fort 
tonnage  et  sorti  entièrement  des  chantiers.  En  1896, 
la  Chine  engagea  une  nouvelle  mission  française  sous 
les  ordres  d'un  ingénieur  auquel  était  adjoint  un  ancien 
élève  chinois  de  notre  école  du  génie  maritime,  le 
taotai  Weihan,  aujourd'hui  directeur  de  l'arsenal  de 
Canton.  A  la  suite  de  désaccords  entre  les  Chinois  et 
les  Français  à  leur  service,  l'œuvre  de  la  mission  fut 
considérée  comme  achevée  après  quelques  années,  et 
un  seul  de  ses  membres  reste  encore  à  l'arsenal,  ancien 
élève,  lui  aussi,  de  l'École  du  génie  maritime. 

Des  cinq  ou  six  ateliers  d'autrefois,  la  forge  est 
encore  excellente  et  bien  outillée  ;  les  marteaux-pilons 
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perdent  un  peu  de  leur  force  parce  que  le  sol  qui 
n'est  pas  résistant  et  n'a  pas  été  affermi  par  des  sub- 
structions,  se  tasse  sous  le  coup;  il  en  est  de  même 
pour  le  terrain  de  la  cale  sèche  qu'ont  construite  les 
Chinois  tout  seuls,  mais  qui  est  fort  lourde  étant  toute 
en  granit.  Depuis  1908,  l'établissement  ne  fait  plus 
grand'chose  :  il  a  sorti  une  quarantaine  de  bateaux, 
navires  en  bois,  chaloupes,  remorqueurs,  bateaux  de 
plaisance. 

Cette  œuvre,  qui  a  un  passé  notable,  qui  a,  de  plus, 
formé  les  meilleurs  ouvriers  qui  soient  encore  en  Chine, 
ne  pourrait-elle  être  réorganisée?  De  même  que  des 
maisons  anglaises,  comme  Armstrong  et  Vickers,  ont 
fourni  leur  apport  financier  et  technique  pour  la  con- 
stitution de  l'aciérie  japonaise  de  Muroran  qui  s'in- 
stalle en  ce  moment  pour  compléter  l'arsenal  de  Kure, 
des  établissements  français  comme  Saint-Chamond  ou 
le  Creusot,  surtout  si  les  Chinois  se  décidaient  à  faire 
des  canons  à  Foutcheo,  ne  pourraient-ils  étudier  et 
mener  à  bien  des  projets  complets  de  réorganisation? 
D'ailleurs,  des  propositions  ont  déjà  été  adressées  aux 
Chinois  par  des  groupements  allemands  ou  anglais 
ayant  des  ateliers  de  construction  et  de  réparation 
considérables  à  Changhai.  Il  ne  s'agirait  pas  de  créer 
là  une  sinécure  pour  des  ingénieurs  officiels,  mais  un 
poste  de  travail  effectif,  où  des  Français,  reprenant 
la  place  de  leurs  aînés,  permettraient  au  gouverne- 
ment chinois  d'avoir  mieux,  pour  la  construction  des 
navires,  que  son  petit  dock  changhaien  de  Kaotchan- 
gmiao,  en  amont  de  la  ville  indigène,  en  face  de  la 
puissante  Changhai  Dock  and  Engineering  Company. 

Cette    compagnie  possède  :   près   de   Changhai,   à 
Hongkiou,  le  vieux  dock;  sur  la  rive  opposée,  à  Pou- 
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tong,  trois  grands  établissements,  le  nouveau  dock,  le 
dock  cosmopolite,  le  dock  international;  enfin  le  dock 
de  Tongkadou.  A  Poutong,  ses  établissements  s'éten- 
dant  sur  une  superficie  de  plus  de  4  hectares,  compren- 
nent fonderie,  forge,  scierie  mécanique,  plusieurs  ate- 
liers pour  le  bois,  les  machines,  les  chaudières;  ils 
sont  pourvus  de  tout  l'outillage  nécessaire  à  la  con- 
struction ou  à  la  réparation  'des  plus  grands  navires 
pouvant  entrer  dans  le  port  de  Changhai.  Chacun  des 
docks  peut  être  mis  à  sec  en  deux  ou  trois  heures  et 
pourtant  les  deux  plus  grands  mesurent  environ  :  le 
Cosniopolitan^  56o  pieds  anglais  (environ  164  mètres), 
79  de  large  et  24  de  hauteur  d'eau  ;  Vlnter national ^ 
respectivement  540,  79,  23,6.  Cette  puissante  compa- 
gnie, qui  est  un  amalgame  de  sociétés  antérieures 
vieilles  de  près  de  cinquante  ans,  est  au  capital  de 
5700000  taels,  soit  au  cours  actuel  près  de  19  millions 
de  francs;  depuis  mai  1906,  sa  raison  sociale  est  S.C. 
Farnham,  Boyd  and  Co. 

Les  aciéries  chinoises  de  Hanyang  qui  utilisent  le 
charbon  de  Pinsiang  et  le  fer  de  Tayé  sont  comparables 
aux  plus  fortes  sociétés  étrangères.  La  Han-ping-yeh 
Iron  and  Coal  Co,  au  capital  de  5o  millions,  emploie  à 
Hanyang  22000  coolies  dont  6  à  7000  ouvriers  d'usine 
à  proprem.ent  parler  :  les  chefs  d'équipe  gagnent  de 
70  à  100  dollars  par  mois,  soit  de  160  à  23o  francs;  les 
ouvriers  de  première  catégorie  gagnent  près  de 
100  francs,  ceux  de  seconde  classe  la  moitié,  les  coo- 
lies manœuvres  une  vingtaine  de  francs.  Le  directeur 
général,  un  Chinois,  est  assisté  de  trois  ingénieurs  et 
de  six  chefs  d'ateliers,  Allemands,  Luxembourgeois 
et  Belges.  Beaucoup  de  difficultés  ont  entravé  le  déve- 
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loppement  de  l'affaire,  mais  des  remaniements  récents 
semblent  devoir  en  assurer  désormais  le  bon  fonction- 
nement. Lorsque  j'y  passai,  deux  hauts  fourneaux 
donnaient  chacun  6  coulées  par  vingt-quatre  heures  de 
i5  à  20  tonnes  l'une,  et  l'on  préparait  l'installation  d'un 
troisième  haut  fourneau.  La  fonte  obtenue  est  envoyée 
dans  les  mélangeurs,  puis  au  four  Martin  dont  sortent 
aujourd'hui  400  tonnes  d'acier  par  jour.  Tant  en  rails 
qu'en  fonte  brute,  Hankéou  a  exporté,  en  1909, 
72  000  tonnes  :  le  tiers  environ  est  allé  au  Japon  et  plus 
du  dixième  aux  États-Unis.  Après  vingt  ans  de  tâton- 
nements et  le  malaise  des  débuts  passé,  les  résultats 
actuels  (125  000  tonnes  en  1910,  et  le  double  en  I9i3, 
dit-on)  promettent  une  usine  d'où  sortiront  bientôt 
plaques  de  blindage,  aciers  étirés  et  laminés,  conduites 
et  tuyaux.  Maintenant  que  l'affaire  a  assuré  ses  capi- 
taux, son  alimentation  en  charbon  et  en  fer,  et  réduit 
de  35  p.  100  le  prix  de  revient  des  fontes,  le  succès 
paraît  certain. 

En  résumé,  la  grande  industrie  chinoise  compte 
actuellement  un  foyer  sidérurgique  remarquable,  Han- 
yang,  en  plein  développement;  un  foyer  manufactu- 
rier pour  les  textiles,  Changhai,  qui  peut  se  perfec- 
tionner, et  un  foyer  d'armement,  Foutcheo, qui  n'attend 
que  d'être  ranimé.  Il  faut  enfin  faire  une  place  spéciale 
aux  chemins  de  fer  dont  la  Chine  tire  un  grand 
profit. 

Elle  a  racheté  depuis  1908  les  i  214  kilomètres  de 
Péking  à  Hankéou  (avec  les  embranchements  houillers, 
1271);  le  compte  construction  de  la  ligne  est  arrêté 
depuis  le  12  décembre  1905.  Le  compte  exploitation 
par  les  Chinois  commença  le  i"  janvier  1909.  Les 
recettes  ont  été  :  en  1906,  7  588  021  dollars  (le  taux  du 
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dollar  varie  de  2  fr.  20  à  2  fr.  5o);  en  1907,  8262677; 
en  1908,  9873035;  en  1909,  11  02641 1. 

La  situation  financière  est  des  plus  brillantes.  En 
1910,  les  travaux  de  réparation  et  d'entretien  furent 
peu  importants  :  un  crédit  de  49000  dollars,  prévu  pour 
parer  aux  effets  des  inondations,  n'a  pas  été  dépensé. 
Un  directeur  chinois,  trois  administrateurs  également 
chinois  dirigeant  chacun  une  division  (exploitation, 
traction  et  travaux)  et  ayant  chacun  sous  leurs  ordres 
un  ingénieur  en  chef,  jusqu'ici  Français  ou  Belge, 
voilà  toute  la  haute  administration  de  la  ligne  depuis 
que  l'exploitation  est  chinoise. 

Quelle  est  la  valeur  du  personnel  qui  travaille  actuel- 
lement sur  les  chemins  de  fer  chinois  ?  On  compte 
quatre  ou  cinq  personnes  comme  M.  Jim,  l'ingénieur 
en  chef  du  Péking-Kalgan  (actuellement  ingénieur  en 
chef  du  Sseutchoan-Hankéou)  qui  peuvent  occuper 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  étant  guidés  \  mais  le 
restant  du  personnel  est  insuffisant  et  le  sera  longtemps 
encore,  tant  à  cause  de  sa  mentalité  peu  disciplinée  et 
facilement  anarchique,  que  du  manque  de  spécialisation 
et  de  technique  dans  l'instruction  qui  lui  est  donnée.  On 
trouve  bien  des  coolies  facilement  dressables,  de  bons 
entrepreneurs  et  des  surveillants  passables,  comme 
j'en  ai  vus  sur  le  chemin  de  fer  de  Canton,  mais  il  faut 
que  ces  agents  soient  tenus  en  main  et  dirigés  par  des 
Européens  expérimentés.  Sans  cela,  les  malfaçons  se 
multiplient,  les  travaux  languissent,  les  matériaux 
payés  au  prix  de  la  très  bonne  qualité  sont  de  qualité 
inférieure  :  la  différence,  sous  forme  de  squeeze,  prend 
le  chemin  de  la  caisse  des  associations  formées  spé- 
cialement dans  ce  but.  Car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un 
Céleste  en  place  est  toujours  l'homme  d'un  clan  qui  le 
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soutient,  sur  lequel  il  s'appuie,  d'où  son  manque  d'au- 
torité sur  ceux  qu'il  commande,  parce  que  ces  derniers 
sont  souvent  ses  associés.  Tout  cela  explique  l'échec 
ou  les  lenteurs  des  entreprises  de  chemins  de  fer  locaux 
ou  régionaux,  dits  chemins  de  fer  commerciaux,  au 
sud  du  Yangtsé  et  particulièrement  le  long  de  la 
côte. 

Les  Chinois  ont  à  leur  service  des  Japonais  et  des 
Anglais  qui  se  font  appeler  ingénieurs,  sont  payés  de 
5oo  à  I  000  francs  par  mois,  mais  se  montrent  bien 
au-dessous  des  conducteurs  de  travaux  français,  qui, 
eux,  sont  payés  de  600  à  900  francs  par  mois  et  à  qui 
l'on  confie  généralement  20  kilomètres  de  ligne  à  con- 
struire en  terrain  ordinaire,  ou  4  kilomètres  en  terrain 
accidenté.  Nos  nationaux  sont  chargés  du  nivellement, 
des  fondations  et  de  la  direction  des  ouvrages  d'art, 
des  examens  géologiques  du  terrain,  de  la  détermina- 
tion du  régime  des  eaux,  des  recherches  à  effectuer 
pour  trouver  des  matériaux  —  pierre,  brique,  ballast, 
sable,  chaux,  bois  —  et  au  besoin  de  la  fabrication  sur 
place  de  ceux  qui  manquent  ;  ils  doivent,  en  outre,  tenir 
les  carnets  d'attachement  et  s'occuper  de  la  partie 
administrative,  toutes  opérations  dont  les  Chinois  sont 
encore  incapables  et  que  mènent  difficilement  de  front 
les  Japonais  et  les  Anglais. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale  et  sans  parti 
pris,  qu'il  n'y  a  que  les  ingénieurs  allemands,  suisses 
et  belges  qui  soient  comparables  aux  ingénieurs  fran- 
çais ;  et  les  étrangers  en  service  sur  le  Canton-Hankéou 
n'auraient  pas  construit  le  chemin  de  fer  du  Yunnan, 
où  35  000  mètres  cubes  de  terrassements  en  rocher  par 
kilomètre  étaient  nécessaires,  dans  les  conditions  de 
prix  et  de  temps  que  nos  nationaux  parvinrent  à  réa- 
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liser.  Le  chemin  de  fer  du  Chansi,  œuvre  française 
également,  passe  à  juste  titre  pour  une  ligne  merveil- 
leusement établie  et  défendue. 

Les  Chinois  ont  construit  seuls  (sauf,  bien  entendu, 
les  études  préliminaires  auxquelles  ils  n'ont  même  pas 
collaboré)  le  chemin  de  fer  Péking-Kalgan;  mais  cette 
ligne  comporte  des  rampes  de  3/  millimètres  par 
mètre.  Or,  l'expérience  prouve  que  sur  une  rampe  en 
droite  ligne  de  5  à  6  millimètres,  la  charge  remor- 
quable  se  trouve  réduite  d'environ  lo  p.  loo;  sur  une 
rampe  de  9  à  lo  millimètres,  d'environ  3o  à  35  p.  100; 
sur  une  rampe  de  i3  à  i5  millimètres,  d'environ  45  à 
5o  p.  100;  et  enfin,  sur  une  rampe  de  20  à  25  milli- 
mètres, de  près  de  60  à  70  p.  100;  sur  une  rampe  de 
40  à  5o  millimètres  par  mètre,  une  machine  ordinaire 
ne  peut  guère  remorquer  que  son  propre  poids.  Aussi 
les  machines  pour  fortes  rampes,  système  Mallet,  ne 
peuvent-elles  remorquer  que  trois  wagons  de  20  tonnes 
dans  les  parties  du  Péking-Kalgan  comportant  pareilles 
rampes.  La  conclusion  est  qu'on  recommencera  la 
construction  de  certains  tronçons  de  la  ligne;  pour 
«sauver  la  face  »  ;  on  dira  qu'on  fait  une  variante  du 
tracé. 

Chinois,  Anglais  et  Américains  construisent  beau- 
coup en  ciment,  ce  qui  exige  moins  de  travaux  préli- 
minaires; cela  s'explique  aussi  pour  les  Anglais,  parce 
qu'ils  ont  à  écouler  beaucoup  de  ciment  produit  dans 
leurs  établissements  de  Hong  Kong  et  de  Tongchan. 
Ce  procédé  coûte  cher,  surtout  si,  la  surveillance  se 
ralentissant,  il  se  produit  des  solutions  de  continuité 
entre  les  couches.  Les  Français  ne  l'emploient  guère 
que  lorsqu'ils  ne  sont  pas  certains  de  la  résistance  des 
matériaux  trouvés  sur  place,  et  encore  avec  des  che- 
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mises  en  pierre,  moellons  ou  briques  qui  tiennent  le 
béton  et  donnent  à  la  masse  plus  de  cohésion  sous  un 
aspect  moins  grossier. 

Les  Chinois  ne  construisent  pas  à  bon  marché.  Les 
42  kilomètres  de  la  ligne  des  Tombeaux  impériaux, 
dite  des  Siling,  ont  coûté  600000  dollars  et  il  est 
urgent  de  refaire  complètement  déjà  tous  les  travaux 
d'art  construits  fort  mal  par  les  Anglais  en  1902.  A 
noter  aussi  que  les  35  kilomètres  de  la  ligne  anglaise 
Kaolou-Canton  passent  pour  avoir  coûté  l'énorme 
chiffre  de  14  millions  de  dollars. 

Les  Chinois  emploient,  la  plupart  du  temps,  la 
poudre  chinoise  pour  les  travaux  de  mines  en  rochers; 
cette  poudre,  moins  brisante  que  la  dynamite,  désa- 
grège un  plus  grand  volume,  ce  qui  rend  parfois  dan- 
gereuses les  tranchées  ouvertes  par  ce  procédé.  Mais 
c'est  que  les  Chinois  sont  toujours  largement  approvi- 
sionnés de  tous  les  matériaux  qu'on  peut  se  procurer 
par  l'intermédiaire  de  leurs  compatriotes,  sans  savoir 
exactement  s'ils  en  auront  l'emploi  :  c'est  simplement 
parce  que,  quand  on  achète  beaucoup,  les  bénéfices 
augmentent...  pour  l'acheteur.  Ils  se  fournissent  moins 
facilement  chez  les  Européens  «  parce  qu'il  ne  faut 
employer  que  des  produits  chinois  »  ;  traduisez  :  parce 
que  les  maisons  européennes  ont  la  «  commission  » 
moins  facile. 

On  a  assez  critiqué  de  parti  pris  la  ligne  de  Péking 
Hankéou,  malgré  les  résultats  financiers  indiqués  plus 
haut.  La  vérité  est  que  cette  ligne,  quoi  qu'on  en  dise, 
pourrait  servir  de  modèle  à  beaucoup  d'autres.  On  a 
oublié  que,  traversant  le  pays  toujours  parallèlement 
aux  montagnes,  il  était  impossible,  à  moins  de  l'éta- 
blir entièrement  en  viaduc,  qu'elle  n'eût  pas  des  tron- 
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çons  enlevés  par  les  eaux;  et  qu*on  ne  pouvait  rien 
prévoir  de  certain  dans  un  pays  où  le  régime  des  eaux 
est  insuffisamment  connu,  et  où  les  catastrophes  sur- 
viennent en  des  points  sur  lesquels  raisonnablement 
on  ne  pouvait  les  attendre.  On  m'a  cité  une  région  où 
pendant  dix  mois  de  l'année,  il  faut  faire  des  sondages 
de  I  mètre  pour  trouver  trace  d'humidité  :  or,  en 
vingt-quatre  heures,  les  eaux  se  sont  élevées  à  5  mètres 
au-dessus  du  sol,  déterminant  des  affouillements  de 
4m.  80  et  charriant  à  210  mètres  de  la  ligne  une  tra- 
vée métallique  de  20  mètres  ! 

Au  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  les  Français 
ont  fait  en  Chine  œuvre  considérable  :  celle-ci  pourrait 
être  continuée,  au  plus  grand  bénéfice  des  indigènes, 
si  nos  compatriotes  montraient  plus  de  solidarité  et  se 
soutenaient,  en  faisant  abstraction  de  toute  question 
de  personne.  Que  nos  ministres  à  Péking,  bien  docu- 
mentés sur  nos  nationaux,  présentent  un  personnel 
irréprochable,  disposé  tout  à  la  fois  à  soutenir  les 
intérêts  français  au  moyen  de  commandes  de  matériel, 
et  à  sauvegarder  les  intérêts  chinois  en  entretenant  ju- 
dicieusement ce  matériel,  et  l'industrie  des  chemins 
de  fer  progressera  rapidement  !  Encore  faut-il  que  le 
Chinois  sache  reconnaître  la  valeur  de  l'outillage  selon 
la  provenance  ;  c'est  ainsi  que  des  locomotives  com- 
pound  sorties  de  la  Société  alsacienne  de  Belfort  ou 
du  Creusot  ont  fait  quatre  ans  d'usage  sans  le  moindre 
accident.  Celles  de  Cockerill  au  bout  d'un  an  deman- 
daient réparation. 

Malgré  tous  ces  avantages  en  faveur  de  notre  pays, 
les  ateliers  de  Changsintien  près  Péking  pour  la  ligne 
de  Hankéou,  ou  ceux  de  Cheukiatchoang  sur  la  ligne 
du  Chansi,  sous  direction  française  l'un  et  l'autre,  ne 


l38  LA    CHINE    MODERNISÉE    PAR    L'ÉTRANGER 

paraissent  pas  devoir  prendre  l'importance  que  les 
Chinois  attribuent  à  ceux  établis  à  Tongchan  par  les 
Anglais,  pour  la  ligne  Péking-Moukden.  Ces  ateliers 
de  Tongchan  sont  outillés  pour  faire  les  plus  grosses 
réparations  de  chaudières  ou  de  machines,  voire  même 
pour  la  construction,  sauf  les  roues,  les  axes  et  les 
essieux.  La  menuiserie  et  la  peinture  ne  laissent  rien 
à  désirer  et  l'on  a  construit  une  grande  partie  des 
wagons  de  marchandises  avec  les  bois  venus  de 
rOrégon.  A  côté  se  trouve  la  plus  importante  école  de 
chemin  de  fer  :  elle  compte  cent  trente-quatre  élèves 
et  pas  plus  qu'à  celle  de  Wout'chang  il  n'y  a  de  profes- 
seurs français.  Sans  doute  des  Chinois  font  leurs 
études  et  leur  apprentissage  à  Paris  à  l'École  des  tra- 
vaux publics,  et  une  quinzaine  sont  en  Belgique  dans 
le  même  but,  mais  qu'est  cela  auprès  des  cent  cin- 
quante étudiants  envoyés  chaque  année  en  Amérique 
particulièment  pour  des  fins  industrielles? 

Comme  la  Russie,  la  Chine  est  un  vaste  champ  oii 
le  travail  doit  produire  beaucoup  ;  mais  avec  une  popu- 
lation en  grande  partie  paysanne,  elle  ne  peut  exploiter 
ses  ressources  qu'avec  l'aide  de  l'étranger.  Man- 
quant encore  de  préparation  technique  et  de  connais- 
sances économiques  coordonnées,  les  Chinois,  sans  le 
secours  d'ingénieurs  ou  d'industriels  étrangers,  ne  peu- 
vent espérer  tirer  parti  de  leurs  matières  premières. 
Encore  faut-il  que  les  irrégularités  financières,  coutu- 
mières  dans  ce  pays,  n'entravent  pas  la  naissance  et  le 
rendement  des  entreprises  naissantes  !  Il  y  a  qua- 
rante ans,  il  semblait  que  l'arsenal  de  Foutcheo  eût 
l'avenir  le  plus  brillant  ;  or,  à  la  même  époque  déjà, 
cent  cinquante  jeunes  Chinois  étudiaient  en  Amérique 
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le  droit,  le  génie  civil,  les  constructions  navales,  etc. 
Quel  est  aujourd'hui  le  résultat? 

Le  désordre  et  la  confusion  orientale  retarderont 
peut-être  encore  longtemps  l'acclimatation  des  formes 
de  la  civilisation  occidentale  qui  exigent  du  calcul,  de 
l'esprit  de  suite,  du  travail  soutenu  et  une  richesse 
moyenne  de  la  population,  toutes  conditions  qui  ne 
sont  encore  guère  réalisées  dans  l'Empire  du  Milieu. 
En  dépit  de  quelques  réussites,  la  Chine,  à  moins  de 
se  laisser  guider  par  des  conseillers  étrangers,  et  à 
condition  de  les  savoir  choisir  compétents  et  métho- 
diques, la  Chine  industrielle  rêvée  par  Tchang  tche 
tong  a  encore  de  longues  expériences  à  faire;  et  il  ne 
faut  pas,  pour  réussir,  qu'elle  reste  xénophobe  ! 


LIVRE  III 

UN  RACCOURCI 
DE  LA  CHINE  D'AUJOURD'HUI 


Le  Chantong 

Situation  exceptionnelle  du  Chantong.  —  Le  double  ensei- 
gnement du  passé  et  du  présent. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  on  peut 
définir  la  Chine  :  un  pays  de  plaine  au  bord  de  la  mer, 
ceinturé  d'un  pays  de  montagne.  Nous  avons  déjà  visité 
la  plaine  ;  plus  tard  nous  verrons  les  monts.  La  pro- 
vince du  Chantong  présente  aussi  ce  double  caractère  : 
c'est  un  îlot  rocheux  au  milieu  d'une  plaine.  Comme 
l'ensemble  de  la  Chine,  elle  a  une  population  nom- 
breuse mais  pas  très  riche,  des  moyens  de  communi- 
cation naturels  et  artificiels  abondants,  une  terre  assez 
fertile  mais  facilement  inondée,  des  richesses  minières 
considérables,  mais  à  peine  exploitées.  Tout  son  glo- 
rieux passé  survit,  manifesté  par  ses  vieux  monu- 
ments. L'occupation  allemande,  depuis  une  dizaine  | 
d'années,  accélère  dans  la  province  le  mouvement  de  i 
transformation  moderne  que  subit  le  pays  entier.  \ 
Comme  tout  l'Empire,  le  Chantong  d'aujourd'hui  com-  i 
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prend  à  la  fois  le  pays  historique  avec  ses  souvenirs 
et  ses  traditions  et  le  domaine  des  expériences  nou- 
velles. 

Le  dernier  recensement  chinois  attribue  à  cette  pro- 
vince un  nombre  d'habitants  au  moins  égal  à  celui  de 
la  France  ;  le  P.  Richard  dans  sa  Géographie  de  la  Chine 
donne  le  même  chiffre  ;  Tenney,  pourtant,  dans  sa 
Géographie  de  V Asie  ne  l'estime  qu'à  28  millions.  La 
densité  de  la  population  est,  en  tout  cas,  beaucoup  plus 
grande  qu'en  France,  264  au  kilomètre  carré.  C'est  une 
province  côtière  d'accès  facile,  encore  que  ses  ports  ne 
soient  pas  desservis  par  les  paquebots  des  grandes 
lignes  asiatiques,  qui,  de  Changhai,  filent  droit  au 
Japon.  Le  réseau  de  ses  voies  ferrées  est  déjà  presque 
plus  développé  qu'en  aucune  autre  province,  et,  d'ici 
peu,  grâce  à  l'effort  allemand,  ce  sera  une  des  régions 
les  plus  favorisées  pour  les  communications  par  chemin 
de  fer. 

D'est  en  ouest,  la  ligne  Tsingtau-Tsinan  sera  reliée 
sans  doute  à  la  ligne  du  Chansi  qui  fournira  à  la 
plaine  les  riches  produits  miniers  de  la  province  mon- 
tagneuse, et  aux  lignes  du  Honan,  cela  plus  ou  moins 
tôt  selon  que  prédominera  l'influence  française  ou 
l'influence  belge.  Du  nord  au  sud,  la  ligne  Tientsin- 
Poukeo  dessert  la  province  en  doublant  le  service  du 
Grand  Canal;  et  au  sud,  récemment  encore,  on  étudiait 
le  projet  d'un  embranchement  vers  la  mer  par  Itcheo; 
sans  compter  l'embranchement  Weishien-Tchifou  que 
les  Chinois  patriotes  considèrent  comme  essentiel  pour 
rendre  au  port  de  Tchifou  le  trafic  accaparé  par  le  port 
allemand  de  Tsingtau. 

Le  Chantong,  d'autre  part,  est  le  lieu  d'origine  de 
la  soie  jaune,  dès  la  plus  haute  antiquité;  c'est  le  pays 
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OÙ  naquit  Confucius,  celui  où  s'élève  son  temple,  le 
plus  beau  de  l'Empire  :  et,  non  loin  du  sien,  celui  de 
ses  deux  plus  grands  disciples  Yentze  et  Mongtze.  La 
province  possède  une  des  cinq  montagnes  sacrées  de 
la  Chine,  le  Taichan  ;  elle  est  traversée  non  seulement 
par  le  fleuve  Jaune,  mais  par  le  Grand  Canal  qui  repré- 
sente un  effort  gigantesque  de  l'homme.  Elle  a  des 
plaines  assez  fertiles  et  des  montagnes  riches  en  mine- 
rais de  charbon  et  d'or  déjà  exploités,  de  fer,  de  cuivre 
et  d'étain  déjà  connus  et  autrefois  travaillés.  Ce  pro- 
montoire rocheux  est  dans  l'Empire,  plus  encore  que 
Port-Arthur,  une  situation  stratégique  de  premier 
ordre;  depuis  1892,  Anglais  et  Allemands  y  sont  in- 
stallés et  l'on  trouve  dans  le  Sud  des  marchés  où  pros- 
pèrent de  gros  et  puissants  centres  musulmans. 

Tout  cela  n'autorise-t-il  pas  à  faire  du  Chantong 
comme  un  microcosme  chinois,  un  petit  monde  en  rac- 
courci de  tout  l'Empire?  Qu'on  accepte  ou  non  la 
théorie  allemande  qui  ferait  de  cette  contrée  une  sorte 
d'îlot  géologiquement  indépendant,  avec  une  flore  et 
une  faune  spéciales,  on  peut,  au  moins  pour  l'étudier, 
détacher  cette  partie  du  reste  de  l'Empire  et  en  dé- 
gager d'abord  une  leçon  d'histoire  ancienne  offerte  par 
les  pierres  et  les  monuments  de  la  province,  grâce  aux 
découvertes  de  l'archéologie  et  aux  trouvailles  que  l'on 
ne  cessera  de  faire  dans  les  plaines  semées  de  tom- 
beaux. 

C'est  encore  une  leçon  du  passé,  moins  exprimée, 
mais  aussi  réelle,  qui  s'impose  à  l'esprit  en  face  des 
travaux  hydrauliques  qui  maintiennent  le  cours  des 
fleuves  entre  des  digues  à  plusieurs  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine,  devant  les  temples  qui  servent 
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de  modèle  selon  les  rites  à  ceux  de  tout  l'Empire  et 
devant  les  inscriptions  du  Taichan,  lieu  de  pèlerinage 
fréquenté  depuis  que  l'empereur  Choun  y  sacrifia 
2000  ans  avant  notre  ère.  On  en  peut  dégager  aussi 
une  leçon  d'histoire  moderne  selon  qu'on  considérera 
l'emprise  étrangère  (allemande  surtout,  mais  aussi 
anglaise  par  les  écoles)  sur  la  province  au  triple  point 
de  vue  politique,  économique  et  religieux;  selon  qu'on 
examinera  la  transformation  opérée  ces  dernières  an- 
nées par  la  Chine  elle-même  dans  l'armée,  dans  les 
écoles,  dans  la  police,  sans  le  secours  de  l'étranger,  et 
même  pour  s'opposer  à  ses  empiétements.  Un  pays  qui 
offre  tant  d'enseignements  vaut  bien  qu'on  y  passe  et 
repasse  et  qu'on  s'y  arrête. 


Le  Chantong  antique 

Le  pays  de  Tsi  et  la  soie  antique.  —  L'état  de  Lou  et  Confu- 
cius.  —  Le  Taichan.  —  L'archéologie.  —  Les  collections 
privées. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  au  centre  presque  de  la 
province  du  Chantong,  le  pays  de  Tsi  était  le  merveil- 
leux pays  de  la  soie  et  il  s'agissait  alors  de  la  soie 
de  la  région,  produit  de  certain  ver  qui  se  nourrit  de 
feuilles  de  chêne  et  non  pas  de  feuilles  de  mûrier.  Ce 
n'étaient  pas  sans  doute  les  riches  pièces  de  soie  qu'on 
fabrique  aujourd'hui  à  Canton  et  au  Tchekiang,  voire 
au  Sseu  tchoan,  ce  n'étaient  ni  damas,  ni  brocarts,  ni 
taffetas,  ni  satins,  ni  crêpons,  ni  velours,  toutes  les 
variétés    d'aujourd'hui  ;    c'était    simplement    l'étoffe 
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souple  et  serrée  dont  les  Parthes  monopolisaient  le 
commerce  et  qu'ils  vendaient  aux  Romains  contre  des 
pierres  précieuses,  du  corail,  de  la  verroterie,  des 
parfums  et  du  tissu  d'amiante.  Le  terminus  de  la  cara- 
vane était  à  Balkh  et  les  entrepôts  sur  le  Tigre  à  Cté- 
siphon  et  à  Séleucie.  C'est  cette  soie  sauvage  dont  une 
centaine  de  tonnes,  d'une  valeur  de  20  millions,  sortent 
encore  chaque  année  de  la  province  à  destination  de 
la  France,  du  Japon  et  des  États-Unis;  ce  sont  les 
pongées  du  Chantong  achetés  par  l'Angleterre  et  par 
la  France.  Cette  richesse  de  la  Chine  recherchée  dans 
le  monde  entier  est  originaire  du  Chantong. 

Un  peu  au  sud  du  pays  de  Tsi  était  l'Etat  de  Lou 
dont  la  capitale  Kiufou  vit  naître  Confucius,  en  55 1 
avant  Jésus-Christ.  C'est  dans  cette  cité,  petite  ville 
de  province  aujourd'hui,  que  s'élève  le  plus  beau 
temple  que  l'Empire  ait  consacré  au  Sage.  Tous  les 
centres  administratifs,  capitales  de  province,  préfec- 
tures ou  simples  sous-préfectures  ont  un  temple  offi- 
ciel de  la  littérature  consacré  à  Confucius;  mais  à 
Kiufou  seulement  est  la  merveille  d'architecture  aux 
proportions  harmonieuses  qui  abrite  la  statue  même 
de  Confucius  et  non  pas  seulement,  selon  l'usage,  la 
tablette  funéraire  qui  sert  de  support  à  son  âme.  A 
quelque  distance  de  ce  monument  imposant  élevé  à 
l'endroit  où  il  naquit,  et  contrastant  avec  toute  cette 
magnificence,  une  simple  butte  de  terre  non  remuée 
recouvre  son  corps  ;  on  y  accède  par  une  longue  et 
majestueuse  avenue  de  cèdres,  de  cyprès  et  de  crypto- 
mérias  toujours  verts.  A  chaque  avènement  nouveau, 
une  ambassade  spéciale  se  rend  dans  ce  lieu  isolé  pour 
avertir  Confucius  de  la  part  de  l'empereur  du  change- 
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ment  de  règne.  Les  grands  mandarins  à  la  tête  des 
provinces  ou  les  lettrés  les  plus  célèbres  de  l'Empire 
vont  là  en  pèlerinage,  comme  ils  vont  aux  tombeaux 
impériaux  en  signe  de  déférence  pour  les  maîtres  du 
passé.  C'est  le  culte  du  souvenir  auquel  tout  person- 
nage en  Chine  manifeste  sa  fidélité.  L'herbe  pousse 
entre  les  dalles,  les  plafonds  aux  caissons  laqués  et 
dorés  sont  troués,  les  belles  tuiles  jaunes  vernissées, 
réservées  aux  constructions  impériales,  tombent  et  ne 
sont  pas  remplacées,  de  lamentables  gardiens  pouilleux 
se  disputent  sans  vergogne  le  pourboire  du  visiteur;  et 
malgré  toutes  ces  misères,  la  dignité  du  lieu,  la  gravité 
de  ces  bâtisses  impose  le  recueillement  même  à  l'étran- 
ger. C'est  un  sanctuaire  de  la  Chine  éternelle;  ni  la 
déesse  Kouanyin,  ni  Bouddha,  ni  Laotze  ne  possèdent 
en  Chine  un  lieu  de  vénération  plus  imposant. 

Voisine  de  là  est  la  montagne  sacrée  du  Taichan,  un 
autre  pèlerinage  antique.  Dès  les  premiers  temps  his- 
toriques, les  empereurs  rassemblaient  leurs  feudataires 
au  pied  des  plus  hautes  montagnes,  et  à  chaque  in- 
spection, après  avoir  accompli  les  sacrifices,  ils  leur 
faisaient  part  de  leurs  décisions,  réglaient  les  affaires 
et  unifiaient  les  usages  sur  leurs  domaines.  Cette  cou- 
tume a  disparu  aujourd'hui,  mais  la  fête  du  Tchong- 
yangtsié,  la  visite  des  montagnes  se  célèbre  toujours 
en  automne,  le  9^  jour  de  la  9'  lune;  à  cette  époque, 
étudiants  et  lettrés,  tous  ceux  qui  en  ont  le  loisir,  ne 
manquent  pas  d'escalader  les  hauteurs  en  compagnie 
et  d'aller  admirer  le  paysage  :  comme  les  Japonais,  au 
printemps,  quand  paraissent  les  fleurs  de  cerisiers  et 
de  pêchers,  s'en  vont  de  concert  composer  des  poésies 
sur  le  renouveau  de  la  nature. 
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Les  montagnes  de  Chine  et  le  Taichan  particuliè- 
rement, sont  aménagées  pour  ces  ascensions  littéraires. 
On  y  vient  chaque  année  par  milliers  de  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Le  dieu  de  cette  montagne  est 
une  divinité  dont  on  recherche  la  faveur  :  on  lui  rend 
un  culte  officiel  et  populaire;  et  le  Taichan  a  exercé 
dans  la  civilisation  chinoise  un  attrait  comparable  à 
celui  de  l'Olympe  ou  du  Sinaï.  Chaque  ville  du  Nord 
a  élevé  un  temple  à  la  divinité  du  pic  majestueux, 
comme  les  lettrés  en  ont  élevé  un  par  tout  l'Empire  en 
l'honneur  de  Confucius.  Des  noms  rituels  ont  été  don- 
nés à  tous  les  sites  de  cette  montée  difficile  qui  com- 
mence à  la  ((  première  porte  du  ciel  »  et  aboutit  à  la 
((terrasse  du  sage  »,  à  la  ((  haute  vallée  des  pêchers  », 
aux  terrasses  d'oià  l'on  contemple  le  soleil  ou  la  lune, 
c'est  -à-dire  l'est  ou  l'ouest  ;  on  parcourt  les  ((  trois  li  (me- 
sure de  distance  de  5oo  mètres  environ),  pleins  d'agré- 
ment ».  On  traverse  <(  le  pont  qui  franchit  l'arc  en  ciel  », 
celui  ((  des  fleurs  de  neige  »,  la  ((  grotte  des  nuages 
blancs  »  et  enfin  ((  l'arc  de  triomphe  d'oii  l'on  s'élève 
à  l'immortalité  »,  au  pied  d'un  escalier  à  pic.  On 
passe  le  ((  pavillon  où  l'on  change  de  vêtements  »  puis 
«  le  grand  temple  de  la  Princesse  des  nuages  dorés  » 
011,  chaque  année,  un  envoyé  impérial  apporte  les 
offrandes  du  trône.  On  franchit  «  l'escarpement  où  l'on 
tient  à  la  vie  »  et  il  est  interdit  de  s'y  suicider;  on 
côtoie  la  ((  roche  qui  cherche  à  voir  la  mer  »  et  on 
atteint  enfin  le  sommet  du  pic  où  s'élève  un  temple 
taoïste  consacré  à  «  l'empereur  de  jade  ». 

Pèlerinage  officiel  au  début,  la  visite  au  Taichan 
est  devenue  un  pèlerinage  religieux  populaire  avec 
des  représentations  effrayantes  de  l'enfer;  les  femmes, 
elles-mêmes,    escaladent  ces     i  545    mètres  pour   im- 
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plorer  la  déesse  de  l'Aurore  et  lui  demander  des  bébés 
ou  la  santé  de  leurs  enfants.  En  tout  cas,  la  croyance 
à  la  puissance  magique,  dont  témoigne  le  culte  du 
Taichan,  n'est  pas  un  élément  moins  important  dans  la 
formation  primitive  et  tenace  de  l'esprit  chinois,  que 
la  vénération  persistante  des  lettrés  pour  les  lieux  où 
vécut  leur  maître  Confucius. 

De  même  que  l'on  trouve  au  Chantong  comme  les 
racines  de  l'âme  chinoise,  on  y  rencontre  aussi  les 
plus  vieilles  pierres,  les  plus  vieux  monuments  archéo- 
logiques. Ce  ne  sont  point  des  témoignages  aussi  an- 
tiques que  les  pièces  de  nos  musées  sur  les  civilisa- 
tions assyrienne  ou  chaldéenne,  égyptienne  ou  grecque  ; 
en  Chine,  les  pierres  sculptées  de  l'époque  des  Han 
datent  seulement  du  deuxième  siècle  après  notre  ère. 
Encore  n'est-ce  point  là  l'origine  d'une  série  ininter- 
rompue et  avons-nous  des  lacunes  à  combler  entre  le 
deuxième  et  le  cinquième  siècle.  C'est  à  un  jour  et 
demi  de  marche  de  la  capitale  du  Chantong  qu'a  été 
retrouvé  et  qu'est  conservé  le  groupe  dit  du  Siaotang- 
chan,  les  huit  dalles  de  la  chambre  ou  de  la  châsse 
funéraire,  qu'on  a  cru  être  celle  de  M.  Kouokiu,  avec 
des  bas-reliefs  représentant  sans  doute  les  événements 
de  la  vie  du  mort.  Toute  cette  antiquité  est  dans  un 
état  de  conservation  aussi  lamentable  que  les  restes  de 
l'architecture  maure  au  sud  de  l'Espagne  ;  l'incurie 
des  fonctionnaires,  la  violence  des  révolutionnaires 
qui  ne  respectent  rien,  la  pauvreté  des  habitants  qui 
ne  laissent  pierre  sur  pierre  et  utilisent  pour  d'autres 
usages  tout  ce  qui  perd  sa  destination  primitive,  l'in- 
différence générale  expliquent  qu'il  n'y  ait  point  en 
Chine  davantage  de  souvenirs  mémorables  conservés. 
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Pourtant  le  Chantong  en  possède  encore  un  autre 
groupement  au  sud,  à  Kiasiangshien  :  il  y  a  là  une 
quarantaine  de  pierres  de  la  même  époque  minutieu- 
sement décrites  par  M.  Chavannes.  Ailleurs,  à  Liangt- 
choung,  petit  village  près  de  Tsining,  les  murs  des 
pagodes  sont  ornés  de  vieilles  pierres  sculptées  du 
même  genre  encastrées  dans  la  base  et  j'ai  déblayé 
une  sépulture  souterraine  au  flanc  de  la  montagne, 
non  loin  de  la  vaste  plaine  des  tombeaux  où  l'histoire 
primitive  de  la  Chine  ne  manquerait  pas  d'être  éclairée. 

Dans  quelques  vieilles  villes  riches  comme  Weishien, 
de  puissantes  familles,  dont  les  membres  ont  exercé 
des  fonctions  importantes,  conservent  des  collections 
de  peintures,  de  poteries,  de  bronzes,  de  livres  qui, 
pour  n'être  pas  aussi  abondamment  fournies  que  celles 
de  Tuanfang  peut-être,  ou  que  le  musée  impérial  de 
Moukden  (le  seul  établissement  de  ce  genre  en  Chine, 
mais  à  peine  connu),  ne  font  pas  moins  du  Chantong 
une  terre  tout  à  fait  privilégiée  pour  les  épigraphistes 
et  les  archéologues  :  tous  les  pays  du  Sud  jusqu'au 
Yangtse  et  à  la  merveilleuse  tour  de  porcelaine  de 
Nanking,  ont  été  mis  à  sac  par  les  révoltés  de  toutes 
les  époques;  les  contrées  de  l'Ouest  ont  subi  le  même 
sort  malheureux  et  le  Sseu  tchoan  lui-même  n'a  point 
encore  montré  de  trésors  comparables  à  ceux  qu'on 
connaît  au  Chantong. 

La  Chine  des  premiers  temps,  la  Chine  dont  l'es- 
prit dure  toujours,  survit  au  Chantong  plus  manifes- 
tement qu'en  aucune  autre  province  et  pourtant  au- 
cune non  plus  n'a  été  convoitée  avec  autant  d'ardeur 
par  l'étranger. 
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Le  Chanfong  nouveau 


L'œuvre  allemande  :  énorme  travail  de  Tsingtau.  —  Dévelop- 
pement technique  :  voies  ferrées,  houille,  or.  —  Les  mis- 
sions catholiques.  —  L^influence  germanique.  —  L'œuvre 
chinoise  :  des  mots  et  des  projets  en  l'air,  —  L'esprit  mili- 
taire. —  Les  émigrants.  —  Les  ((  bordeaux  chinois  )).  — 
L'avenir  incertain. 


Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  au  Chantong,  c'est  en  grande 
partie  à  l'étranger  que  la  province  le  doit.  Tsingtau 
a  la  même  importance  pour  le  Chantong,  que  Chan- 
ghai  pour  la  Chine  entière. 

A  la  suite  du  meurtre  de  deux  missionnaires  alle- 
mands, en  1897,  la  baie  de  Kiaotcheo  fut  occupée  par 
les  troupes  de  l'empereur  Guillaume.  Un  territoire  de 
protectorat  fut  loué  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans 
avec  Tsingtau  comme  capitale  et  une  zone  d'influence 
de  5o  kilomètres  à  la  ronde  fut  concédée,  dans  la- 
quelle la  Chine  ne  peut  rien  entreprendre  sans  le 
consentement  de  l'Allemagne.  C'était  le  point  de  dé- 
part d'un  Chantong  nouveau. 

Tsingtau  se  dévelopjpa  rapidement  :  des  rues  furent 
taillées  dans  le  roc,  des  bâtiments  construits  pour  les 
administrations,  des  arbres  plantés  partout,  les  ser- 
vices d'eau  et  d'électricité  organisés.  Le  port  surtout 
fut  installé  grandiosement,  comme  les  Russes  fai- 
saient à  Dalny.  On  commença  les  travaux  dès  1899  et 
la  première  jetée  était  inaugurée  en  1904;  les  plus 
grands    bâtiments    peuvent   maintenant   être    reçus  à 
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quai,  chargés  et  déchargés  avec  un  minimum  de  ma- 
nutention, grâce  au  rail  qui  pénètre  partout  dans  le 
port.  Depuis  octobre  igoS,  une  grande  cale  sèche  est 
ouverte.  L'organisation  est  ambitieuse,  mais  de  pre- 
mier ordre  :  52/  navires  jaugeant  706017  tonneaux 
sont  entrés  dans  le  port  en  1909,  dont  205  allemands, 
112  anglais,  71  japonais,  43  chinois,  ceux-ci  ayant 
augmenté  du  double  en  une  année.  Les  dépenses  sont 
d'ailleurs  considérables  :  les  revenus  de  la  colonie 
n'étant  que  de  2  millions  à  peine,  le  Trésor  de  la  mé- 
tropole contribue  annellement  pour  i5  millions  de 
francs.  Il  est  vrai  que  de  1898  à  i9o5,  le  commerce  de 
Tsingtau  a  monté  de  2  à  22  millions  de  taels;  il  attei- 
gnait 3o  millions  en  1906;  par  suite  de  la  dépression 
générale,  il  a  un  peu  baissé  en  1907,  mais  en  1908,  il 
dépasse  3i  millions  et  en  1909  atteint  presque 
40  millions  de  taels,  soit  environ  1 3o  millions  de  francs. 
Grand  rival  du  port  chinois  de  Tchifou  au  nord,  dont 
le  commerce  baisse  d'année  en  année,  le  port  de 
Tsingtau  est  aujourd'hui  le  plus  important  débouché 
de  la  province.  La  culture  de  l'orge,  du  blé,  du  maïs, 
du  millet  augmente;  les  collines  se  reboisent.  L'acacia 
qui  n'existait  plus  que  solitaire  sur  le  Taichan,  se 
multiplie,  grâce  aux  Allemands,  jusqu'au  Chansi, 
dans  le  voisinage  des  mines.  Toutes  sortes  d'usines 
s'installent  :  brasserie,  savonnerie,  tannerie,  fabrique 
d'eaux  gazeuses,  usine  pour  la  préparation  de  l'al- 
bumine montée  à  l'automne  1910;  le  commerce  de  la 
paille  tressée  et  de  la  soie  grège  sauvage,  des  tussors 
devient  aussi  actif  à  Tsingtau  qu'à  Tchifou.  La  ville 
même,  située  en  bon  air  avec  tout  le  confortable 
moderne,  parée  de  verdure  et  de  chalets  coquets, 
commence  déjà  à  être  une  station  d'été,  une  sorte  de 
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ville   d'eau    pour   les   commerçants  de    Changhai   qui 
étouffent  aux  premières  chaleurs. 

Sous  l'impulsion  allemande,  les  chemins  de  fer  ont 
pris  une  extension  considérable  et  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ont  un  personnel  supérieur  de  premier  ordre, 
chefs  de  sections  et  conducteurs.  Lors  de  son  voyage 
en  octobre  1899,  le  prince  Henri  de  Prusse  coupa  la 
première  tranchée  et  le  i"  juin  1904,  on  inaugura  l'ar- 
rivée du  rail  à  Tsinan,Jla  capitale,  à  455  kilomètres  ; 
on  a  ouvert  un  embranchement  de  43  kilomètres  vers 
les  poteries  considérables  de  Pochan,  en  passant  par  les 
mines  de  Tsetchuan.  Si  les  Allemands  ne  favorisent 
point  du  tout  le  projet  chinois  de  Weishienà  Tchifou, 
qui  déchargerait  la  ligne  de  Tsingtau,  en  revanche  ils 
n'ont  point  abandonné  leur  projet  primitif  de  relier 
Weishien  ou  Kiaotcheo  à  Itcheo  au  sud,  et  ils  ont 
presque  réalisé  la  jonction  de  Tsinan  avec  Tientsin 
au  nord  (325  kilomètres);  en  outre,  un  emprunt  de 
1/5  millions  de  francs  assure  la  jonction  au  sud  avec 
le  Yangtse  à  Poukeo.  Un  projet  de  Yentcheo  à  Kai- 
fong  donnant  la  communication  à  l'ouest  avec  les 
mines  du  Honan  est  envisagé  favorablement  et  ne 
rencontre  pas  les  grosses  difficultés  techniques  aux- 
quelles se  heurtent  les  projets  dits  stratégiques  qui 
rejoindraient  Haicheo  dans  le  Kiangsou  à  Singan 
dans  le  Chensi,  par  Sutcheo  et  Kaifong,  à  travers  un 
pays  chaque  année  inondé. 

L'activité  de  l'homme  à  la  côte  et  même  loin  du 
point  de  débarquement,  et  particulièrement  l'activité 
allemande,  est  considérable  dans  toute  cette  région 
qui  semblait  le  domaine  du  passé.  Là  où  la  Chine  a 
fait  abandon  de  l'exercice  de  sa  souveraineté  politique, 
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la  transformation  est  colossale.  La  locomotive  qui 
nous  introduit  en  pays  chinois  amène  avec  elle  une 
rénovation  :  sur  tout  le  réseau,  l'influence  allemande 
apparaît,  style  allemand  des  gares  en  briques  et  cré- 
nelées, à  tours  d'angle  chaperonnées,  communications 
au  public  en  langue  allemande  ;  et  quoique  les  bureaux 
de  la  poste  et  de  la  police  aient  été  repris  par  la 
Chine,  la  trace  germanique  n'a  pas  entièrement  dis- 
paru. Peu  importe  que  la  Chine  mette  sa  fierté  impa- 
tiente à  faire  siennes  les  créations  de  l'étranger  sur 
sonsol  ;  le  travail  étranger  racheté,  l'esprit  de  l'étranger 
ne  disparaît  pas  du  même  coup.  Tout  le  long  de  la 
ligne,  non  seulement  l'Allemand  a  des  droits  à  faire 
valoir  sur  le  terrain,  à  droite  et  à  gauche,  sur  une 
bande  de  3o  lis  de  large  pour  la  mise  en  valeur,  mais 
surtout  l'autorité  germanique  est  installée. 

La  manière  allemande  et  les  résultats  qu'elle  obtient 
sont  manifestes,  surtout  à  Fongtze.  C'est  la  grosse 
exploitation  de  charbon  de  la  Société  minière  de 
Tsingtau,  au  capital  de  12  millions  de  marks.  Là  le 
Chinois  est  sous  terre.  A  la  surface  on  n'en  voit  pas;  et 
pourtant  3  000  coolies  travaillent  au  fond.  C'est  qu'ici, 
comme  aux  mines  de  Pinsiang  dans  le  Kiangsi,  qui  ali- 
mentent Hanyang  de  charbon,  et  même  de  façon  encore 
plus  caractéristique,  les  mineurs  chinois  sont  parqués 
dans  des  villages  assez  distants,  à  peine  visibles  du  grou- 
pement européen.  Celui-ci  a  des  maisons  relativement 
confortables,  de  larges  allées  spacieuses  et  plantées 
d'arbres,  un  casino  central  qui  sert  d'hôtel  pour  les 
visiteurs  et  de  cercle  pour  la  centaine  d'Allemands 
qui  logent  là;  le  soir,  les  hommes  jouent  aux  quilles 
bruyamment  et  boivent  de  la  bière  cordialement  ;  à  la 
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fin  des  réunions,  les  murs  aux  peintures  et  aux  dessins 
modern-style,  de  couleurs  claires  et  mourantes,  enten- 
dent les  touchants  épanchements  de  la  camaraderie 
teutone;  et,  une  fois  la  semaine,  la  salle  de  musique,  à 
l'acoustique  excellente,  accueille  les  femmes  et  reten- 
tit d'effusions  encore  plus  émues.  Tout  ce  luxe  de 
société  est  d'un  bon  marché  rare  en  Extrême-Orient, 
mais  familier  à  l'économie  allemande;  par  là,  le  tra- 
vailleur allemand  se  retrouve  chez  lui.  Le  jour  régnent 
la  discipline  et  l'obéissance,  tempérées  sans  doute  par 
une  certaine  liberté,  mais  avant  tout  reparaît  chez  eux 
le  sens  de  la  subordination,  de  la  place  de  chacun  à 
son  ouvrage. 

Une  trentaine  d'Allemands,  sur  la  centaine  qui  tra- 
vaillent là,  étant  catholiques,  ils  ont  obtenu  de  la  mis- 
sion qu'un  moine  allemand,  en  bure  brune,  leur  soit 
spécialement  donné  comme  chapelain  et  précepteur  de 
leurs  enfants.  Ils  l'ont  installé  dans  un  coquet  petit 
chalet  de  bois  :  les  sœurs  lui  apportent  ses  repas  tout 
cuits  et,  sans  préoccupations  de  propagande  auprès  de 
l'indigène,  le  franciscain  en  costume  mène  une  vie 
intellectuelle  imprévue  dans  ce  groupement  industriel 
oii  le  travail  matériel  est  intense.  Naturellement  le 
portrait  de  Guillaume  est  partout  au  milieu  des  dra- 
peaux et  des  draperies  romantiques,  dans  les  lieux  de 
réunion  et  chez  beaucoup  de  particuliers. 

L'exploitation  de  Fongtse  compte  trois  puits,  dont 
l'un  a  400  mètres  de  profondeur  et  les  autres  plus  de 
2S0;  la  ventilation  y  est  fort  bien  organisée,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  trouve  dans  telles  fosses  du  Chansi, 
oii  Allemands  et  Chinois  travaillent  de  concert.  On  m'a 
assuré  que  l'exploitation  outillée  tout  à  fait  à  la  mo- 
derne revenait  à  meilleur  marché  qu'en  beaucoup  de 
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mines  allemandes.  L'un  des  puits  porte  le  nom  de  la 
femme  du  gouverneur  général  de  Tsingtau,  Annie 
Trumpel,  qui  l'a  inauguré.  C'est  la  plus  belle  installa- 
tion, la  plus  typique  et  la  plus  productive  surtout  des 
nombreux  groupements  allemands  de  l'intérieur  de  la 
Chine.  Ceux-ci  ne  sont  guère  dépassés  que  par  les 
Anglais,  de  beaucoup,  il  est  vrai,  surtout  là  oii,  comme 
à  Kaiping,  ils  ont  laissé  tout  le  travail  du  fond  aux 
Belges.  La  prospérité  de  la  Shaniung  Bergen  Gesells- 
chaft  lui  permettait  d'annoncer  naguère  la  construction 
d'un  haut  fourneau  et  d'une  usine  pour  laminer  l'acier, 
ce  qui  n'existe  encore  qu'à  Hanyang.  On  assure  que 
gSo  tonnes  sortent  journellement  des  puits  de  Fongtse 
et  700  de  ceux  de  Hongchan,  tout  près  de  là,  dans  la 
vallée  de  Pochan. 

En  1909,  sur  100  000  tonnes  expédiées,  3  000  allè- 
rent en  Allemagne,  12000  à  l'étranger  et  le  reste  fut 
dirigé  vers  les  ports  indigènes. 

Les  Allemands  ont  aussi,  comme  les  Anglais,  près 
de  Weihaiwei,  tenté  de  mettre  en  valeur  la  mine  d'or 
de  Maochan,  mais  tant  d'argent  a  été  englouti  pour  un 
piètre  résultat,  que  les  capitalistes  allemands  ont 
demandé  au  gouverneur  du  Chantong  de  racheter  leurs 
droits.  A  quoi  le  gouvernement  répondit  qu'à  la  date 
du  17  août  1910,  les  concessionnaires  des  cinq  mines 
d'or,  dont  une  seule  a  été  exploitée,  ont  été  déchus  de 
leurs  droits  et  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  qu'à  annuler, 
sans  plus,  l'accord  d'autrefois  qui  leur  donnait  des 
avantages. 

Dans  le  développement  économique  de  l'intérieur 
par  les  étrangers,  à  côté  des  «  techniciens  »,  les  mis- 
sionnaires ont  une  place.  Voici,  par  exemple,  l'impor- 
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tante  maison  de  Tsining,  où  M.  Berthelot,  lors  de  sa 
tournée  asiatique,  fit  la  connaissance  de  Sieliang,  à 
l'époque  simple  sous-préfet,  hier  encore  vice-roi  de 
Mandchourie.  Le  procureur,  qui  circule  par  la  ville  en 
charrette  anglaise  suspendue  et  à  découvert,  a  acheté, 
à  quelques  kilomètres,  à  Taikiatchoang,  une  grande 
propriété  qui  est  devenue  ce  qu'il  appelle  son  «  éco- 
nomie ».  C'était  une  fort  jolie  villégiature  mandarinale, 
dans  le  genre  du  palais  impérial  de  Tchengtingfou 
où  est  installé  l'évêché.  Le  propriétaire  mandé  àPéking, 
ayant  besoin  d'argent  liquide  pour  se  présenter  à  la 
cour,  vendit  son  bien  une  trentaine  de  mille  francs. 
C'est  aujourd'hui,  pour  la  meilleure  part,  une  ferme 
considérable  avec  des  moulins,  des  vaches,  des  cochons, 
des  abattoirs  ;  tout  un  centre  économique  dont  le 
rayonnement  sur  la  campagne  est  fort  important.  Une 
autre  partie  des  bâtiments  abrite  en  août  et  septembre 
plus  de  40  prêtres  du  vicariat  qui  font  là  leur  retraite 
en  jouissant  de  la  fraîcheur  d'un  joli  jardin  chinois 
avec  un  kiosque  au  milieu  d'une  pièce  d'eau,  des  grottes 
à  la  chinoise  :  la  partie  nord  du  parc  renferme  le  cime- 
tière de  la  communauté  et  les  tombeaux  des  compa- 
gnons du  fondateur,  Mgr  Anzer,  qui  mourut  en  voyage 
à  Rome. 

Tout  le  sud  de  la  province  est  riche  et  fait  par  le 
canal  un  gros  trafic  avec  Changhai,  d'où  arrivent  toutes 
les  marchandises  de  bazar  européennes.  La  mission 
est  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  musulmans  qui 
sont  les  plus  influents  personnages  de  la  région. 

Quand,  en  décembre  1890,  la  mission  du  Chantong 
méridional  s'est  soustraite  à  notre  protectorat  pour 
passer  sous  l'influence  de  l'Allemagne,  Mgr  Anzer  tra- 
vailla pour  l'expansion  de  l'empire;  le  gouvernement 
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de  Guillaume  mit  beaucoup  de  zèle  à  faire  régler  les 
indemnités  dues  depuis  longtemps  aux  missionnaires, 
et  si  la  chrétienté,  dans  ce  vicariat,  malgré  les  ressources 
mises  à  sa  disposition,  n'a  pas  fait  des  progrès  consi- 
dérables (en  1910,  les  60  prêtres  allemands,  aidés  d'une 
dizaine  de  prêtres  indigènes,  ont  à  peine  60000  chré- 
tiens), pourtant,  au  point  de  vue  utilitaire,  les  diffi- 
cultés qui  étaient  constantes,  se  sont  plutôt  aplanies  et 
l'influence  allemande  est  installée  sur  des  bases  solides. 
Cet  établissement  en  un  point  du  territoire,  l'entretien 
de  3  5oo  soldats  protégeant  un  millier  de  commerçants 
et  d'administrateurs,  la  menace  ainsi  perpétuellement 
en  suspens  aux  portes  de  Péking,  tout  cela  n'est  sans 
doute  pas  étranger  à  la  situation  privilégiée  de  l'Alle- 
magne pour  les  fournitures  de  matériel  de  guerre  et  les 
installations  électriques,  qu'elle  monopolise  par  tout 
l'Empire.  Grâce  à  sa  situation  au  Chantong  et  malgré 
des  froissements  inévitables  dans  le  traitement  des 
affaires  avec  les  fonctionnaires  célestes,  l'Allemand  est 
mieux  préparé  qu'aucun  autre  pays  à  collaborer  écono- 
miquement avec  le  Chinois. 

A  côté  d*un  voisin  si  remuant,  qu'est-ce  que  le  Chi- 
nois, pour  sa  part,  est  disposé  à  faire?  Il  paraît  lui 
aussi  très  empressé,  il  parle  beaucoup,  il  a  des  projets 
de  toutes  sortes  et  accepte  toutes  les  propositions  de 
prime  abord,  mais  il  n'est  point  homme  à  les  réaliser, 
faute  de  compétence  spécialisée.  Depuis  l'essor  du 
port  allemand  sur  la  côte  méridionale,  les  milieux 
chinois  agitent  perpétuellement  la  question  de  l'amé- 
nagement du  vieux  port  chinois  de  Tchifou,  par  la  con- 
struction d'un  brise-lames  et  l'approfondissement  des 
bassins  qui  permettrait  à  tous  les  bateaux  d'y  accé- 
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der;  on  parle  en  outre  de  l'établissement  des  272  kilo- 
mètres de  voie  ferrée  qui,  partant  de  Weishien,  acha- 
landerait  le  port,  mais  tout  reste  en  question  et  rien 
n'a  abouti.  On  a  remarqué  que  le  port  allemand  reçoit 
moitié  plus  de  cotonnades  à  répandre  dans  l'intérieur 
du  pays  que  le  port  chinois  (i  400000  pièces  pour  le 
premier,  908000  pour  le  second)  et  que,  pour  les  faire 
venir  à  Chaho,  gros  bourg  à  égale  distance  des  deux 
ports,  grâce  au  chemin  de  fer  allemand,  la  dépense  à 
partir  de  Tsingtau  était  environ  un  tiers  en  moins,  soit 
3  piastres  3o  au  lieu  de  4,80  par  ballot  de  450  livres 
anglaises.  Et  pourtant,  quoiqu'on  annonce  toujours 
que  les  25  millions  sont  rassemblés  pour  ce  petit 
chemin  de  fer,  et  que  le  ministère  des  Communica- 
tions ait  autorisé  sa  construction,  la^situation  reste  la 
même.  Dans  un  autre  domaine,  des  ingénieurs  alle- 
mands avaient  proposé  d'utiliser  les  grands  vents  de  la 
plaine  du  Nord  pour  actionner  des  turbines  qui,  en 
faisant  monter  l'eau,  permettraient  l'irrigation  et  la 
fertilisation  du  sol;  aucune  suite  n'a  été  donnée  au 
projet.  La  capitale  de  la  province  n'a  rien  entrepris  non 
plus  pour  dégager  les  rues  près  des  portes  de  la  ville, 
toujours  embarrassées  d'une  multitude  de  brouettes 
chargées  et  grinçantes. 

Dans  la  capitale,  au  milieu  d'un  grand  champ  spa- 
cieux, des  constructions  de  briques  se  sont  élevées  et 
jusqu'à  un  observatoire  ou  du  moins  une  terrasse  astro- 
nomique. C'est  l'Université  provinciale,  mais  il  y  eut 
des  révoltes  d'élèves,  des  rivalités  dans  le  personnel 
enseignant  ou  dirigeant,  aussi  peu  discipliné  que  les 
étudiants,  et  quoique  les  bâtiments  à  la  moderne  eus- 
sent quelque  allure,  et  que  le  confort  eût  été  poussé 
jusqu'à  l'établissement  d'un  bureau  de  pKDste  à  l'inté- 
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rieur  même  des  locaux  universitaires,  les  résultats  ne 
sont  pas  notables.  Les  natifs  de  Chantong  ne  sont  pas 
gens  d'études  :  travailleurs,  mais  batailleurs,  bonnes 
natures  de  gens  un  peu  grossiers  et  résistants  à  la 
fatigue,  mais  facilement  emportés  et  querelleurs,  ils 
font  plutôt  de  bons  soldats  comme  leurs  voisins  hona- 
nais.  C'est  de  ces  éléments  qu'étaient  composées  les 
troupes  de  Yuan-Chikai,  alors  gouverneur  de  la  pro- 
vince, quand  il  protégea  la  région  contre  le  mouve- 
ment boxer.  Après  que  l'organisation  militaire  se  fut 
étendue  dans  l'empire,  ce  petit  noyau  conserva  long- 
temps sa  valeur  et  sa/éputation  de  discipline,  mais  là 
aussi  le  désordre  et  l'anarchie  qui  caractérisent  la 
Chine  moderne  se  sont  introduits  et  ont  affaibli  la 
force  des  régiments  cantonnés  hors  de  la  muraille,  dans 
les  champs  vagues  qui  s'étendent  au  sud  de  la  ville. 

Tchifou  fut  un  temps  l'un  des  principaux  centres 
de  l'exploitation  des  coolies  chinois;  on  y  recrutait 
des  travailleurs.  Aujourd'hui,  c'est  là  que  s'embarquent 
sur  de  pauvres  petits  vapeurs  de  sociétés  japonaises  en 
général,  le  fret  humain  des  émigrants  qui,  débarqués 
à  Dalny  se  répandent  dans  toute  la  Mandchourie  jus- 
qu'aux points  les  plus  septentrionaux  de  la  province 
d'Heilongkiang,  pour  coloniser  le  pays. 

Beaucoup  passent  même  de  là  à  Vladivostok  et  en 
Sibérie;  annuellement  plus  de  looooo  individus  quit- 
tent le  Chantong. 

L'initiative  ne  manque  pas  dans  les  classes  supé- 
rieures non  plus  :  la  maison  chinoise  Tchang-yii  a  des 
plantations  de  vigne  et  20000  hectolitres  de  vin  en 
cave,  dont  le  goût  rappelle  notre  bordeaux,  mais  le 
produit  n'est  pas  encore  dans  le  commerce  et  les  expé- 
riences se  continuent  sous  la  direction  du  vice-consul 
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d'Autriche,  M.  le  baron  von  Babo.  Le  fondateur,  il  est 
vrai,  n'est  pas  un  homme  du  pays,  mais  un  Cantonnais 
qui  passa  quarante  ans  dehors  et  est  aussi  un  riche 
propriétaire  dans  les  détroits,  à  Java  et  à  Sumatra. 

Quel  avenir  est  réservé  à  ce  pays  pauvre,  qui  n'est 
guère  riche  que  d'antiquité?  Sans  doute,  ce  ne  sont 
pas  les  belles  collections  des  familles  aisées  retirées  à 
Weishien  et  aux  enfants  desquelles  les  missionnaires 
américains  offrent  un  enseignement  moderne  sur  place, 
déjà  avancé,  ce  ne  sont  pas  les  découvertes  archéolo- 
giques, épigraphiques  et  historiques,  ce  n'est  pas  ce 
passé,  si  grand  soit-il,  qui  a  poussé  les  Allemands  à 
installer  Tsingtau  si  grandiosement,  si  coûteusement. 
L'intérieur  chinois  correspond-il  à  cette  façade  étran- 
gère ?  Il  y  a  quelques  années,  M.  Fernand  Pila,  aujour- 
d'hui notre  attaché  commercial  en  Extrême-Orient, 
présentait  le  Chantong  comme  ((  une  province  chinoise 
en  progrès  ».  Depuis  ce  moment,  au  moins  de  la  part 
des  Chinois,  peu  de  progrès  ont  été  faits  et  c'est  en 
cela  justement  que  le  Chantong  est  bien  l'image  en 
raccourci  de  tout  l'Empire  Céleste  :  il  y  a  des  pro- 
messes, des  efforts;  mais  faute  d'hommes,  et  d'esprit 
de  suite  il  n'y  a  guère  autre  chose.  L'étranger  lui-même 
ne  réussit  pas  à  soulever  ce  poids  mort  de  la  routine, 
de  l'envie  et  de  l'incapacité  qui  demeure  l'essentiel  de 
la  masse  chinoise,  malgré  tous  les  détails  contraires 
que  nous  nous  plaisons  à  épingler  et  à  mettre  en  lu- 
mière. Au  Chantong,  si  considérable  et  si  intéressée 
que  soit  la  tentative  allemande  pour  introduire  là  du 
nouveau  et  profiter  de  ce  rajeunissement,  la  Chine  per- 
siste à  apparaître  comme  un  vieux  pays  qui  ne  bouge 
encore  guère. 
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Des  hommes  de  la  plus  haute  valeur  ont  administré 
la  province;  il  y  eut  Yuan-Chi-Kai  ;  il  y  eut  Souen- 
Pao  Ki,  ancien  ministre  de  Chine  à  Pans  et  à  Berlin. 
Ce  dernier  avait  toute  la  confiance  du  tout-puissant 
prince  King  qui  n'hésitait  pas  à  lui  témoigner  son  atta- 
chement en  mariant  récemment  son  fils,  un  Mandchou, 
à  une  fille  chinoise  de  Souen  Pao  Ki  ;  et  pourtant 
Tchifou  ne  se  relève  pas.  Son  commerce  a  baissé  d'an- 
née en  année  (36  millions  de  taels  en  içoS,  28  en  1907) 
à  peine  se  relève-t-il  un  peu  aujourd'hui;  cependant 
voilà  cinquante  ans  que  les  Européens  y  sont  installés. 
La  France  eut  là  au  début,  comme  au  Tchekiang^  grâce 
à  notre  marine,  une  brillante  situation  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  tombes.  Tchifou  qui  tentait  encore  les 
Japonais  lors  de  leur  guerre  avec  la  Chine,  Tchifou 
aux  jolies  collines  et  au  climat  délicieux  au  printemps 
et  en  automne,  Tchifou  qui,  à  deux  jours  de  Changhai 
eût  pu  être  une  aussi  agréable  station  d'été  que  Tsing- 
tau,  Tchifou  est  abandonné  parce  que  les  Chinois  n'y 
ont  rien  fait  et  n'y  ont  même  pas  toléré  une  concession. 
Le  port  est  mieux  desservi  que  celui  de  Tsingtau  où 
touchent  seulement  les  paquebots  allemands;  mais  il 
n'y  a  plus  guère  maintenant  que  d'excellentes  écoles 
anglaises  et  françaises  pour  les  filles  et  pour  les  gar- 
çons, où  beaucoup  d'enfants  de  résidents  en  Extrême- 
Orient  sont  dans  les  meilleures  conditions  pour  recevoir 
une  bonne  instruction;  il  n'y  a  plus  que  des  brodeuses 
à  la  main  qui  font  les  fines  dentelles;  et  le  port,  par  les 
mauvais  temps  est  tout  à  fait  inabordable  !  Les  Chinois 
attendent-ils  d'avoir  racheté  Weihaiwei  aux  Anglais 
avant  d'aménager  Tchifou? 


LIVRE  IV 

LE  PAYS  NOUVEAU 
La  Mandchourie 

La  Mandchourie,  terre  vierge  et  champ  social  intact.  —  Le 
domaine  Mandchou.  —  L'emprunt  pour  la  mise  en  valeur.  — 
L'occupation  russe.  —  La  prise  de  possession  chinoise.  —  La 
colonisation  japonaise.  —  La  réclamation  américaine  de  la 
porte  ouverte.  —  Discussion  des  thèses. 

Les  trois  provinces  de  l'Est  —  c'est  ainsi  que  les  Chi- 
nois nomment  la  Mandchourie  —  ont  une  superficie  de 
942  000  kilomètres  carrés,  un  peu  plus  que  la  France 
et  l'Angleterre  réunies  et  une  population  de  9  millions 
d'habitants,  à  peine  10  par  kilomètre  carré.  Sans  doute 
c'est  le  berceau  de  la  dynastie,  mais  à  part  cela  toute 
cette  contrée  n'offre  guère  de  souvenirs  historiques. 
Il  semble  qu'il  y  ait  de  vieilles  murailles  enterrées  et 
que  des  fouilles  dans  cette  région  mettraient  à  jour 
les  restes  d'une  primitive  civilisation,  coréenne  à  ce 
qu'on  croit;  mais  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle,  le  pays 
était  encore  presque  tout  couvert  de  forêts. 

Depuis  la  guerre  russo-japonaise  il  est  devenu  comme 
un  nouveau  champ  de  bataille  pour  les  luttes  écono- 
miques, une  sorte  de  marché  international  que  se 
disputent  les  nations  les  plus  commerçantes  du  monde 


102  LE    PAYS    NOUVEAU 

et  particulièrement  rAllemagne  et  rAmérique,  en 
même  temps  qu'un  champ  d'expériences  modernes 
pour  l'Empire.  En  Chine,  la  Mandchourie  est  un  pays 
neuf;  les  consulats  s'y  installent  et  les  plus  actives 
concurrences  commerciales  y  rivalisent.  Peut-être  les 
destinées  futures  de  l'Empire  se  préparent-elles  là. 

Situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Amour,  c'est  un 
pays  généralement  montagneux,  encore  boisé  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  comprenant  essentiellement  :  au 
nord,  la  plaine  du  moyen  Soungari,  gros  affluent  de 
l'Amour,  et  la  plaine  du  Nonni  qui  grossit  le  Soungari  ; 
au  sud,  l'étroite  mais  longue  plaine  du  Liao.  Des  ports 
au  sud,  de  l'importance  de  Nioutchang  et  de  Dalny, 
un  fleuve  navigable  au  nord,  des  affluents  eux-mêmes 
navigables  —  le  Soungari  depuis  Kirin,  capitale  d'une 
des  trois  provinces,  le  Nonni  depuis  Tsitsikar,  autre 
capitale  —  ;  îSiy  kilomètres  de  chemins  de  fer  d'ouest 
en  est  et  984  du  nord  au  sud,  de  Harbin  à  Port- 
Arthur,  assurent  les  communications  à  travers  cette 
vaste  région. 

Le  pays  est  presque  entièrement  déboisé,  sauf  le 
légendaire  berceau  des  premiers  chefs  de  la  race,  la 
forêt  intangible  du  massif  de  l'Est,  le  Chan  Alin,  vers 
la  Corée,  toute  garnie  de  bouleaux,  de  chênes,  de 
noyers.  L'hiver,  d'octobre  à  mars,  la  terre  et  les  eaux 
sont  gelées  profondément.  L'été,  le  Soungari  aux  îles 
mouvantes,  large  déjà  de  i  à  2  kilomètres,  déborde 
lors  des  crues  et  dépose  un  précieux  limon  sur  le  sol 
fertile  tout  couvert  de  hautes  herbes  et  peuplé  d'oies, 
de  cygnes  et  de  canards.  Des  prairies  immenses  à 
peine  vallonnées,  des  champs  qui  n'attendent  que 
d'être  cultivés,  des  pousses  folles  et  des  jachères  touf- 
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fues  ;  du  cuivre,  du  plomb,  de  la  houille,  du  fer  dans 
les  monts,  toute  la  faune  sauvage  sur  leurs  pentes, 
voilà  le  pays.  Les  légumineuses  y  poussent  facilement 
ainsi  que  le  millet,  le  sorgho  dont  on  fait  des  gâteaux 
et  de  l'eau-de-vie,  le  maïs,  l'orge,  le  froment,  le  sé- 
same; on  y  rencontre  en  abondance  le  tabac,  le  pavot, 
la  précieuse  herbe  oula  et  la  plus  précieuse  plante  gin- 
seng,  produit  pharmaceutique  d'un  prix  considérable, 
et  enfin  les  fameux  haricots,  les  fèves  soja,  qui  sont 
devenus  la  plus  grosse  richesse  actuelle  du  pays  et 
qu'on  manufacture  même  près  de  Paris,  aux  Vallées. 
Jusqu'ici,  la  région  était  restée  le  domaine  des  nobles 
Mandchous,  le  fief  des  gens  du  clan  impérial.  Ils 
vivaient  là  au  large  et  à  l'aise,  de  chasse,  d'agricul- 
ture et  d'élevage  du  bétail,  faisant  travailler  des  popu- 
lations saisonnières  qui  venaient  duTcheli  et  du  Chan- 
tong  planter  et  faire  la  moisson  là  où  la  terre  était 
défrichée.  Ces  aristocrates  et  leurs  grandes  familles 
avaient  leurs  tribunaux,  leurs  usages,  leurs  écoles,  leur 
organisation  par  bannières  jaune,  blanche,  rouge  ou 
bleue,  leurs  centres;  et  le  Chinois  qui  venait  dans  le 
pays  ne  pouvait,  selon  la  tradition,  s'y  installer  (et 
cette  coutume  est  encore  appliquée  en  certains  endroits) 
qu'après  s'être  fait  inscrire  à  la  police;  et  encore 
devait-il  être  seul,  sans  femme  ni  enfants,  ce  qui  le 
privait  de  foyer  et  n'ouvrait  la  porte  qu'au  nomade. 
Il  y  avait  des  villes,  oii  la  promenade  au  long  de  la 
berge  du  fleuve  était  toute  planchéiée  :  comme  Kirin 
brûlée  aux  trois  quarts,  le  8  mai  191 1,  après  un  feu  de 
vingt-quatre  heures,  dont  on  estime  les  dégâts  à  plus 
de  60  millions;  il  y  en  avait  d'autres  comme  Tsitsi- 
kar,  sans  murailles,  et  dont  toutes  les  maisons  co- 
quettes et  riantes  étaient  couvertes  en  chaume. 
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Et  voilà  qu'au  cours  de  1907,  tout  ce  bel  état  chan- 
geait ;  et  ce  n'étaient  pas  les  étrangers  qui  avaient 
accompli  la  transformation  sociale,  économique  et  poli- 
tique qui  bouleversait  tout  le  pays;  c'étaient  les  Chi- 
nois, les  Chinois  impatients  de  la  domination  mand- 
choue. Ils  renversaient  eux-mêmes,  en  1907,  ce  dont 
s'étaient  accommodés  les  Russes;  et  le  11  avril  191 1, 
en  signant  avec  les  représentants  d'un  consortium  des 
banques  françaises,  anglaises,  américaines  et  alle- 
mandes, un  contrat  d'emprunt  de  25o  millions,  dont 
une  partie  doit  servir  au  développement  de  la  Mand- 
chourie,  c'est  encore  le  Gouvernement  chinois  qui 
entend  réaliser  dans  le  pays  ce  que  les  Japonais  eux- 
mêmes  n'ont  pas  fait.  On  engage,  pour  mettre  le  pays 
en  valeur,  les  droits  sur  l'alcool  et  le  tabac  et  les  droits 
sur  la  production  et  la  consommation  dans  les  trois 
provinces  :  dans  le  cas  où  cela  ne  suffirait  pas,  d'au- 
tres revenus  de  Mandchourie  seront  encore  consacrés 
à  cette  entreprise.  Le  Gouvernement  chinois  va  indi- 
quer aux  quatre  puissances  comment  il  projette  d'em- 
ployer leur  argent  pour  la  transformation  de  ce  pays, 
oii  deux  autres  grandes  nations,  la  Russie  et  le  Japon, 
usèrent  tant  de  leurs  efforts;  les  banques  notifieront 
dans  les  six  mois  leur  adhésion  au  programme  qui 
servira  de  base  à  l'émission  publique.  Quelle  plus 
grande  nouveauté  attendre  de  la  Chine  !  Comment  en 
est-on  venu  là? 

La  domination  russe  qui  était  aussi  l'époque  mand- 
choue, dura  jusqu'à  la  guerre.  Après  la  défaite  des 
Russes  vinrent  les  revendications  chinoises,  la  curée, 
qui  s'exerça  à  la  fois  aux  dépens  des  Mandchous  et  des 
Russes;  la  collaboration  japonaise  était  recherchée; 
elle  ne  montra  pas  d'empressement.  Enfin,  ce  fut  la 
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dénonciation  américaine,  puis  la  politique  de  la  porte 
ouverte  que  l'appui  des  finances  internationales  semble 
devoir  assurer. 

Les  belligérants  de  1904  ne  s'avisaient  pas  de  la  ri- 
chesse du  champ  de  bataille  sur  lequel  ils  luttaient; 
ils  s'étaient  d'ailleurs  engagés  à  respecter  son  intégrité. 
C'est  seulement  après  le  retrait  des  forces  militaires 
japonaises  et  russes  que  la  Chine  s'avisa  d'exploiter  le 
trésor  dont  elle  avait,  semble-t-il,  fait  jusque-là  si  peu 
de  cas. 

Les  Patsi,  ou  Mandchous  des  bannières,  gardaient 
la  frontière.  L'empereur  leur  donnait  des  terres  avec 
ou  sans  titre  de  propriété  et  ils  vivaient  là  ne  pensant 
pas  qu'on  viendrait  un  jour  leur  disputer  ces  champs. 
Ils  ne  payaient  rien,  à  peine  quelques-uns  fournis- 
saient-ils des  redevances  de  nourriture;  et  voilà  que 
tout  d'un  coup,  à  la  fin  de  la  vie  de  la  vieille  impéra- 
trice, les  Chinois,  sous  prétexte  de  réforme,  font 
irruption  sur  ces  domaines,  ils  exigent  des  impôts, 
multiplient  les  taxes  pour  les  écoles,  pour  la  police  ou 
plutôt  pour  les  gendarmes  qui  remplaceront  les  sol- 
dats. Un  vice-roi,  un  homme  du  Sud,  un  Foukiennois, 
prenait  la  place  du  Maréchal  tartare,  amenant  à  sa 
suite  trois  ou  quatre  cents  jeunes  gens  à  caser;  c'était  le 
début  du  régime  nouveau.  Les  places  n'étant  pas  assez 
nombreuses  pour  que  chacun  d'eux  eût  une  fonction, 
on  en  fit  entrer  un  bon  nombre  aux  écoles,  ce  qui  leur 
assurait  l'habit,  le  logement  et  la  nourriture;  et  ce  qui 
permettait  d'envoyer  à  Péking  les  plus  beaux  rapports 
sur  la  fréquentation  des  établissements  d'enseigne- 
ment qui  se  créaient  tous  les  jours.  Cette  création  elle- 
même  n'était  pas  une  charge  :  en  effet  tel  marchand  du 
Sud  avait-il  un  peu  d'argent,  il  ouvrait  une  école  mo- 
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derne;  il  commençait  la  bâtisse,  puis  demandait  des 
terres  pour  subvenir  à  l'entretien  de  l'école  :  et  pour 
ce  bon  motif  elles  étaient  accordées  aussitôt.  Il  les 
faisait  valoir,  attribuait  à  l'école  le  dixième  du  revenu 
ainsi  obtenu  et  gardait  le  reste,  enbon  homme  d'affaires. 

Non  seulement  le  Mandchou  devait  désormais  payer 
de  fortes  redevances  pour  ses  terres,  mais,  en  outre,  le 
nouveau  régime  portait  que  désormais  seuls  les  tribu- 
naux chinois  connaîtraient  des  procès  mixtes  appelés 
jusqu'alors  devant  le  tribunal  mandchou.  Aussi  tout 
l'argent  apporté  par  les  Russes  quitta  bientôt  le  pays  : 
un  gros  commerce  de  lingots  se  ût  par  le  Chantong  et 
le  Tcheli  où  le  métal  était  plus  cher  parce  que  plus 
rare;  et  aux  premiers  jours  de  la  curée,  les  nouveaux 
mandarins  en  firent  de  gros  envois  à  leur  famille 
restée  dans  la  province  natale. 

Le  nouveau  régime  non  seulement  reléguait  les 
vieilles  familles  mandchoues,  les  aristocratiques  pre- 
miers occupants,  mais  il  créait  des  situations  écono- 
miques difficiles  ;  de  grosses  maisons  chinoises  durent 
emprunter  aux  banques  étrangères,  hypothéquant  pour 
cela  leurs  boutiques  et  leurs  biens,  et  les  dettes  mon- 
taient tellement  qu'à  un  moment  les  prêteurs  pouvaient 
devenir  propriétaires  ;  pour  éviter  pareille  abomination, 
le  mandarin  gouverveur  dut  prêter  à  ces  marchands 
pour  qu'ils  se  libérassent  avec  l'étranger.  C'était  mainte- 
nant au  Trésor  qu'ils  étaient  redevables  de  ces  fortes 
sommes  et  comme  ils  ne  pouvaient  s'acquitter  de  ces 
grosses  dettes  qu'avec  beaucoup  de  temps,  le  Trésor, 
sans  métal  et  sans  garantie  émit  du  papier  en  masse  : 
telle  est  l'origine  de  la  situation  financière  si  grave  de 
ce  pays  pourtant  riche  par  nature  et  où  le  Russe  avait 
apporté  beaucoup  d'argent. 
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Les  Russes  avaient  gâté  les  Chinois.  Ils  occupaient 
le  pays  sans  le  pressurer.  Pour  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien des  nombreux  gardiens  de  la  voie  ferrée  qu'ils 
avaient  construite,  ils  prélevaient  bien  un  impôt,  mais 
si  léger  que  le  Chinois  n'y  voyait  que  justice.  D'ailleurs, 
le  Russe  payait  largement,  et  le  paysan  en  prit  des 
habitudes  de  bien-être  et  de  dépense  qu'il  ne  peut  plus 
satisfaire  maintenant  que  le  Japonais  ou  le  mandarin 
chinois  n'agissent  point  avec  cette  prodigalité.  Les 
Russes  avaient  la  puissance  de  l'argent  qui  leur 
mettait  le  commerce  en  main;  c'est  ce  nerf  qui  manque 
à  leurs  successeurs,  et  que  veulent  acquérir  par  un 
emprunt  les  réformateurs  patriotes  d'aujourd'hui. 
Tandis  que  les  Japonais  n'eurent  jamais  d'autre  in- 
fluence que  celle  qu'ils  obtinrent  grâce  à  leurs  écoles 
(car  leur  papier  n'avait  guère  cours),  les  Russes  qui  ne 
possédaient  pas  d'écoles,  avaient  de  l'argent  et  des 
soldats.  La  banque,  le  chemin  de  fer  et  la  troupe  leur 
suffisaient  pour  tenir  le  pays.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu 
occuper  deux  ans  le  palais  impérial  même  de  Moukden, 
le  rendre  et  y  revenir  à  leur  gré. 

Le  Japonais  qui  n'apportait  pas  d'argent,  le  Chinois 
qui,  pour  en  avoir,  levait  des  masses  de  petites  taxes 
sur  le  peuple,  taxes  sinon  accablantes  tout  au  moins 
agaçantes,  tous  les  deux,  quoique  asiatiques,  étaient 
moins  bien  accueillis  du  paysan  que  le  blanc.  Le  nou- 
veau régime  inaugura  de  curieux  procédés.  On  vendit 
de  fausses  autorisations  pour  ouvrir  des  fumeries,  pour 
ensemencer  le  pavot,  pour  fumer,  pour  vendre  la 
drogue  ;  après  quoi  des  satellites  préposés  à  ces  fonc- 
tions, faisaient  des  rafles  de  tout  l'opium,  en  rappor- 
taient des  milliers  d'onces  au  mandarin  qui  les  reven- 
dait ensuite  pour  son  compte  à  haut  prix.  Un  fonction- 
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naire  en  quittant  sa  charge  emportait  tout  ce  qu'il 
pouvait  d'argent.  Le  nouveau  régime  chinois  installé 
en  Mandchourie  était  donc  tout  l'opposé  du  régime 
d'occupation  russe.  Celui-ci  ne  touchait  ni  à  la  dignité 
ni  aux  ressources  de  la  noblesse  et  enrichissait  même 
le  peuple  ;  l'autre  vexait  ou  même  dépossédait  les 
familles  pensionnées  par  la  Cour  et  pressurait  le  colon 
qui  s'établissait. 

L'émigration  chinoise  n'est  venue  dans  la  région  que 
depuis  cinquante  ans,  derrière  les  Russes.  Auparavant 
le  pays  était  si  négligé  par  les  Célestes  qu'on  le  céda 
bien  volontiers  à  la  première  demande  moscovite.  Les 
colonies  chinoises  d'entrepreneurs  d'affaires,  de  com- 
merçants subirent  l'attrait  de  Targent,  de  la  puissance, 
de  l'initiative  des  Russes  :  ils  accoururent  si  nombreux 
que  tels  des  parasites  ils  eussent  étouffé  par  leur 
nombre  la  colonisation  moscovite,  si  le  gouvernement 
de  Pétersbourg  n'avait  pris  soin  de  la  renforcer  au  fur 
et  à  mesure.  Dès  que  le  chemin  de  fer  fut  construit  par 
les  Russes,  même  celui  de  Khabarovsk,  les  Chinois 
venaient  en  profiter  comme  ils  viennent  profiter  des 
progrès  matériels  que  nous  apportons  en  Indo-Chine. 
L'émigré  du  Chantong  ne  restait  d'ailleurs  pas  tou- 
jours en  Mandchourie  :  mais,  sa  literie  sur  le  dos,  il 
allait  au  nord  ouvrir  une  autre  terre,  sans  persévérer, 
si  la  première  récolte  ne  lui  avait  pas  donné  satisfaction. 

La  Russie  exerçait  pacifiquement  cet  attrait  sur  le 
pauvre  Chinois  :  ses  bateaux  sillonnaient  l'Amour, 
établissant  ainsi  la  jonction  entre  deux  tronçons  du 
Transsibérien,  quand  le  Japon,  après  avoir  battu  la 
Chine  en  1894-1895,  émit  les  prétentions  suivantes  : 
l'indépendance  de  la  Corée,  la  cession  de  la  Mand- 
chourie du  Sud  avec,  d'une  part,  Port-Arthur  à  l'en- 
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trée  du  golfe  du  Petchili  menaçant  directement  Pé- 
king  —  ce  qui  plaçait  la  Corée  libre  entre  le  Japon 
proprement  dit  et  une  possession  continentale  japo- 
naise, —  et  d'autre  part  Moukden,  berceau  de  la 
dynastie  et  lieu  de  sépulture  des  ancêtres  impériaux  ; 
enfin  un  droit  d'entrepôt  dans  l'intérieur  analogue  à 
ce  qu'avait  obtenu  la  Russie  en  1881  au  traité  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  Russie  se  sentit  devancée;  de  concert 
avec  la  France  et  l'Allemagne,  elle  obtint  que  le  Japon 
n'occuperait  pas  Port-Arthur.  Quant  à  la  Corée, 
quoique  Lihongtchang,  négociateur  du  traité  de  Simo- 
noseki,  estimait  <(  que  la  Corée  est  le  mur  qui  protège 
les  trois  provinces  de  l'Est,  étant  pour  la  Chine  ce  que 
les  lèvres  sont  aux  dents  »,  quoiqu'il  pensât  que  tout 
malheur  pour  elle  serait  aussi  un  malheur  pour  l'em- 
pire du  Milieu,  le  petit  pays  devint  indépendant. 
Alors,  la  Chine  autorisa  la  Russie  à  construire  le 
double  transmandchourien  —  plus  de  2600  kilomètres 
qu'on  acheva  en  cinq  ans  —  et  lui  accorda,  au  termi- 
nus sud  de  la  ligne,  Port-Arthur  et  Dalny.  La  Chine 
n'abandonnait  d'ailleurs  rien  de  ses  droits  souverains. 
Elle  permettait  de  construire  et  d'exploiter,  se  réservant 
de  racheter  trente-six  ans  après  la  mise  en  exploita- 
tion, les  940  kilomètres  de  Harbin-Port-Arthur,  dont 
au  demeurant  elle  était  propriétaire  après  quatre- 
vingts  ans  ;  et  le  texte  du  i5  mars  1898  faisait  observer 
que  loin  de  léser  les  intérêts  d'aucun  Etat  étranger, 
l'ouverture  de  Dalny  créait  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie un  nouveau  marché  très  étendu.  Alors  prirent 
naissance  ces  créations  considérables  :  Port-Arthur, 
Harbin,  oii,  en  1897,  il  n'y  avait  qu'une  maison  soli- 
taire, une  distillerie  chinoise  et  qui  compte  mainte- 
nant 40000  Russes,  4  moulins  à  vapeur  et  trois  villes  jux- 
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taposées,  la  ville  administrative  et  les  deux  villes  de 
commerce,  Pristan  pour  les  Russes,  Foukiatien  pour  les 
Chinois  :  Dalny  enfin  qui  a  aussi  son  port,  sa  ville  de 
commerce  et  sa  ville  des  bureaux.  Tout  cela  s'organisa 
de  par  la  volonté  officielle  et  quoique  le  terrain  du 
chemin  de  fer  fût  longtemps  interdit  aux  particuliers, 
ce  qui  arrêta  l'essor  du  commerce  et  de  l'industrie, 
néanmoins  le  Japon  s'alarma  tant  de  ces  efforts  fé- 
conds qu'il  fit  la  guerre  de  1904-1905. 

La  Russie  était  arrêtée.  C'était  ce  que  voulait  le 
Japon  qui  obtenait  dix  ans  plus  tard  ce  qu'il  avait 
demandé  en  iSgS  :  il  isolait  d'abord  la  Corée  et  le 
29  août  1910,  il  l'annexait. 

Ce  fut  alors  l'affolement  à  Péking  :  les  prévisions 
de  Lihongtchang  se  réalisaient  ;  la  Mandchourie  n'était 
plus  protégée...  que  par  les  traités  internationaux  ga- 
rantissant l'intégrité  de  l'Empire  chinois. 

L'article  4  du  traité  de  Portsmouth  du  5  septem- 
bre 1905  stipule  que  le  Japon  et  la  Russie  s'engagent 
réciproquement  à  ne  mettre  aucun  obstacle  aux  me- 
sures générales,  applicables  également  à  toutes  les 
nations,  que  la  Chine  pourrait  prendre  pour  le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  l'industrie  en  Mand- 
chourie. 

Ce  sont  précisément  ces  mesures  que  la  Chine  va 
indiquer  aux  banques  des  quatre  puissances  fournis- 
sant l'emprunt  de  25o  millions  en  191 1 .  Quelle  sera  la 
nouveauté  de  ces  mesures  par  rapport  à  celles  prises 
dans  le  même  but  depuis  I905,  de  concert  avec  le 
Japon  qui  succédait  à  la  Russie? 

La  colonisation  russe  en  Mandchourie  datait  du 
traité  de  Simonoseki.  Elle  se  manifesta  d'abord  par 
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l'obtention  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Vla- 
divostock  en  septembre  1896;  puis  par  la  prise  à  bail 
pour  vingt-cinq  ans  au  moins  de  Port-Arthur  et  des 
baies  voisines,  le  i5  mars  1897,  et  par  la  construction 
du  chemin  de  fer  Harbin-Port-Arthur,  avec  ses  an- 
nexes nettement  militaires.  Elle  se  manifesta  davan- 
tage par  l'aménagement  de  Dalny  sur  le  modèle 
d'Odessa,  par  l'exploitation  du  bois  du  Yalou,  du 
minerai  de  charbon  de  Foushun,  des  richesses  agri- 
coles, blé  et  betterave.  Des  moulins,  des  sucreries 
s'installent  :  des  villes  sont  fondées,  les  champs  cul- 
tivés et  les  mines  ouvertes.  L'occupation  par  les  cosa- 
ques, c'est  en  effet  beaucoup  plus  la  colonisation  par 
le  travail  que  par  l'intimidation  qui  oblige  le  plus 
faible  à  produire  pour  le  plus  fort.  Comme  la  coloni- 
sation des  Allemands  au  Chantoung,  ce  fut  une  colo- 
nisation avec  de  grands  moyens,  mais  non  à  bon 
compte. 

Pour  l'organisation  de  la  Corée,  le  Japon  dépense 
par  an  10  à  12  millions  de  yen  (à  2  fr.  58},  et  enMand- 
chourie  jusqu'ici,  de  concert  avec  la  Chine,  il  ne  fait 
guère  que  reprendre  au  mieux  l'œuvre  russe  :  il  n'inau- 
gure pas.  La  compagnie  du  South  Manchuria  Railway 
cumule,  multiplie  les  entreprises,  fait  un  gros  effort 
et  de  grosses  dépenses,  surtout  de  travail,  pour  ob- 
tenir le  plus  gros  résultat,  mais  elle  ne  prend  pas 
d'initiative  hardie  comme  faisaient  les  Russes.  Dans 
le  second  semestre  de  1910,  elle  arrive  à  un  trafic  total 
de  752334  tonnes  de  marchandises,  dont  427437  de 
soja,  70048  d'autres  céréales,  ii5oo4  de  tourteaux, 
91  371  de  charbon  et  46386  de  divers,  mais  elle  n'a 
rien  créé.  Et  pourtant  les  Japonais  sont  plus  nombreux 
en  Mandchourie  que  ne  le  furent  jamais  les  Russes  ! 
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Au  3i  décembre  1910,  rien  qu'à  Dalny,  on  en  compte 
2/250  pour  46700  Chinois,  80  Anglais,  25  Russes, 
19  Coréens,  8  Américains,  8  Allemands  et  8  Grecs;  à 
Port-Arthur,  ils  sont  8  65o;  à  Liaoyang,  2660;  à 
Moukden,  2720;  à  Tchang-tchun,  2540;  à  Foushun, 
3  58o;  à  Penchihu,  3  080;  à  Antoung,  5840;  à  Tieh- 
ling,  2  200. 

D'ailleurs  les  réformes  administratives  :  organisa- 
tion à  l'essai  de  la  justice  nouvelle  et  de  la  gendar- 
merie, création  de  délégués  des  écoles,  constructions 
de  briques  pour  les  yamens  mandarinaux,  les  écoles, 
les  théâtres  souvent  —  car  ce  sont  les  trois  premiers 
édifices  qu'élève  toute  ville  nouvelle  s'installant  dans 
la  campagne  mandchourienne,  —  tout  cela  a  eu  le 
résultat  suivant  :  Sieliang,  le  vice-roi  de  Mandchourie, 
a  dû  avouer  que  les  dépenses  étaient  supérieures  aux 
recettes  de  7  à  8  millions  de  dollars,  soit  de  16  à 
18  millions  de  francs.  Les  autorités  chinoises  de 
Moukden  songent  à  fonder  un  institut  de  sériciculture 
pour  que  l'exportation  des  tussahs  de  soie  se  développe, 
et  peut-être  à  reprendre  l'exploitation  des  mines  d'or. 
Mais  quelle  méthode  suivront-elles,  quelle  assurance 
donnent-elles  d'éviter  le  désordre?  Leur  venue  au  pou- 
voir a  été  marquée  par  l'anarchie  gouvernementale,  la 
rapacité  administrative,  l'apathie  économique.  Quelles 
sont  les  garanties  nouvelles  contre  le  renouvellement 
de  ces  abus? 

La  Chine  est  aujourd'hui  soumise  à  toutes  les  sug- 
gestions d'intéressés  qui  la  provoquent  à  multiplier  ses 
dépenses  sans  se  soucier  de  les  ordonner.  On  la  voit 
disposée  à  sortir  de  l'argent,  à  faire  des  commandes, 
et  l'Allemagne  bénéficie  de  sa  protestation  de  1895  en 
passant  des  marchés  de  fournitures  d'électricité  et  de 
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chemin  de  fer.  L'Amérique  dénonce  les  Russes  à 
Harbin  pour  avoir  des  commandes  de  la  Chine  avec 
laquelle  elle  se  croit  dans  les  meilleurs  termes.  La 
Russie  du  moins  voulait  retarder  cette  chasse  à  la 
commande;  elle  n'eût  pas  poussé  les  Célestes  à  ouvrir 
la  Mandchourie,  ni  fait  aucune  entreprise  pour  acca- 
parer le  commerce  :  elle  se  contentait  pour  le  moment 
de  laisser  vivre  les  Chinois  de  leurs  petits  métiers. 
Pour  la  première  fois  seulement  en  1908,  quelques  pro- 
duits manufacturés  des  usines  de  Moscou  pénétrèrent  à 
Changhai  par  la  voie  sibérienne,  en  même  temps  que 
se  traitaient  quelques  affaires  de  tabac.  Aujourd'hui, 
il  a  fallu  ouvrir  une  salle  de  vente  à  la  Bourse  de 
Harbin  comme  point  central  d'approvisionnement,  et 
surtout  pour  faciliter  l'écoulement,  même  à  bas  prix, 
du  stock  de  marchandises  que  les  négociants  étrangers 
veulent  enfin  liquider.  La  Russie,  elle,  n'avait  point 
fait  de  commerce;  c'était  assez  pour  elle  démettre  son 
argent  dans  le  commerce  local.  Elle  n'avait  point  fait 
violence  aux  Mandchous  autochtones  qui  ne  se  mê- 
laient guère  aux  pauvres  colons  célestes,  assez  indus- 
trieux sans  doute  et  laborieux,  mais  sans  ressources. 
Elle  avait  pratiqué  la  politique  que  le  Japon  assurait 
ensuite  par  ses  traités  avec  la  France  du  10  juin  1907, 
et  avec  la  Russie  du  17  juillet  de  la  même  année  :  le 
commerce  égal  pour  toutes  les  nations  qui,  dès  ce 
moment,  installent  des  consulats  en  Mandchourie. 

Mais  l'Amérique  s'alarma;  elle  soupçonna  une  viola- 
tion du  principe  dit  de  a  l'égale  opportunité  pour 
tous  »  dans  la  clause  réservant  aux  Japonais  l'exploi- 
tation, le  long  de  la  ligne  Antong-Moukden  et  du 
Sud  mandchourien,  des  mines  de  Foushun  et  de  Yen- 
tai.  On  craignait  qu'il  y  eût  d'autres  clauses  secrètes 
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leur  octroyaiiL  d'autres  avantages.  Tandis  que  les  jour- 
naux japonais  publiaient  que  l'Amérique  s'efforçait 
d'acheter  les  districts  de  Tchangpéchan  et  Maoeul- 
chan  pour  jouer  un  rôle  actif  dans  les  entreprises 
minières,  les  exploitations  forestières,  les  chemins  de 
fer,  etc.,  le  New-York  Herald  établissait  un  agent  à 
Péking.  La  politique  du  gouvernement  de  New-York 
vis-à-vis  de  la  Chine,  se  dessinait  à  peu  près  comme 
suit. 

Les  États-Unis  entendent  soutenir  l'intégrité  terri- 
toriale, administrative  et  commerciale  de  la  Chine; 
leur  passé  montre  qu'ils  ne  peuvent  être  soupçonnés 
d'exploitation  égoïste  de  ce  pays.  Leur  seul  but  est 
d'aider  l'Empire  à  ne  relever  que  de  lui-même.  Main- 
tenir la  porte  ouverte  est  une  question  de  justice  envers 
la  Chine  et  envers  les  trois  grandes  puissances  com- 
merciales l'Amérique,  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
toutes  trois  vendeuses  et  intéressées  à  ce  qu'un  grand 
marché  ne  leur  échappe  pas.  C'est  la  force  commer- 
ciale se  mettant  en  travers  de  la  force  militaire  russe 
ou  japonaise.  Il  faut  faciliter  la  libre  mêlée,  dans  le 
commerce  international,  de  races  différentes  et  non 
inférieures  ou  supérieures. 

Or,  dans  ces  dix  dernières  années,  le  commerce 
américain  a  baissé  en  Chine.  C'est  l'Inde  et  la  Russie, 
pour  le  coton  et  le  pétrole,  qui  en  ont  profité  et  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  France  et  la  Belgique,  pour 
la  mécanique  et  l'acier.  Quoique,  depuis  1909,  l'Amé- 
rique ait  placé  plus  de  90  millions  de  dollars  or  en 
Chine,  —  presque  un  demi-milliard,  —  ses  ventes  de 
ûlés  de  coton  ont  baissé  de  60  p.  100;  les  minoteries 
de  Changhai  et  de  Mandchourie  ont  réduit  considé- 
rablement les  achats  de  farine  américaine;  les  efforts 
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d'un  syndicat  de  meunerie  ont  avorté  et  la  perte  n'a 
pas  été  compensée  par  la  fourniture  de  matériel  pour 
les  moulins.  Le  pétrole  américain  n'a  conservé  son 
avance  sur  celui  de  Sumatra,  de  Russie  et  du  Japon 
qu'en  baissant  de  12  p.  100  en  1910  les  prix  de  1909. 
La  mise  en  valeur  des  bois  du  Hokkaido,  au  Japon,  et 
du  Yalou,  sur  la  frontière  coréenne,  a  arrêté  l'expor- 
tation des  bois  du  Pacifique;  le  yacht  du  prince  Tsai 
Hsun,  chef  de  la  marine  chinoise,  sort  des  ateliers 
japonais. 

La  population  chinoise  a  bien  plus  besoin  de  terrains 
d'expansion  que  les  Japonais,  qui,  au  demeurant,  ont 
déjà  la  Corée  et  Formose;  le  Hokkaido,  par  exemple, 
n'est  pas  si  peuplé  que  le  Chantong.  D'autre  part,  dans 
le  travail  local,  comme  marchands  et  comme  agricul- 
teurs, les  Chinois  obligent  les  Japonais  à  leur  céder 
le  pas.  Le  gouverneur  japonais  du  Kantong  a  créé  des 
champs  d'expériences  pour  installer  des  jardins  pota- 
gers et  des  vergers  et  avait  le  projet  de  créer  des 
fermes  modèles  pour  le  repeuplement  forestier  et  frui- 
tier; l'entreprise  n'a  pas  donné  tout  ce  qu'on  en 
attendait.  Quelle  que  soit  la  mise  en  valeur  de  la  Corée 
par  le  Japon,  l'expérience  semble  prouver  que  pour 
l'agriculture  et  le  commerce,  la  Mandchourie  sera 
mieux  exploitée  par  la  Chine  même  que  par  le  Japon, 
pourvu  toutefois  que  les  ressources  ne  lui  manquent 
pas.  Resterait  à  démontrer,  il  est  vrai,  que  la  Russie  et 
le  Japon,  agissant  de  concert,  ne  se  faisant  pas  con- 
currence —  la  première  étant  surtout  une  puissance 
agricole,  la  seconde  une  puissance  industrielle  —  ne 
serviraient  pas  aussi  bien  au  développement  de  la 
région  que  les  appétits  allemand,  anglais  ou  américain* 
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La  compagnie  sino-japonaise  des  forêts  du  Yalou, 
au  capital  de  3  millions  de  dollars  argent  (à  2,28) 
fourni  moitié  par  chacun  des  deux  Etats,  avec  un  direc- 
teur de  chaque  puissance  et  un  manager  local  ayant 
ses  bureaux  sur  les  chantiers,  et  reboisant  selon  les 
indications  japonaises,  opère  dans  les  conditions  les 
plus  propices  à  développer  le  commerce  du  bois  de 
charpente.  La  décision  avec  laquelle  le  Japon  a  exigé 
le  raccordement  du  Transmandchourien  avec  le  Trans- 
coréen par  la  réfection  de  la  ligne  Antong-Moukden 
et  la  rapidité  avec  laquelle  il  l'opère  ne  peut  que  servir 
la  Mandchourie.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  que 
l'opposition  faite  au  projet  Kintcheo  Tsitsi  kar  Aigoun, 
ou  Sinmingf  ou  Tsitsi  kar  est  peut-être  moins  profitable 
à  la  mise  en  valeur  du  pays.  Le  Japon  a  fourni  moitié 
du  capital  de  la  ligne  de  Tchangtchun  à  Kirin, 
120  kilomètres,  et  le  projet  prévoit  le  prolongement 
vers  Ningouta  et  le  nord  de  la  Corée. 

En  résumé,  ce  sont  les  Russes  qui  ont  donné  l'essor 
à  la  Mandchourie,  encore  qu'ayant  vu  grand  et  loin, 
pour  Dalny  la  lointaine^  par  exemple,  ils  n'aient  point 
eu  le  temps  de  réaliser  leurs  projets.  Les  Chinois 
n'ont  fait  que  profiter  et  de  l'argent  et  des  efforts 
apportés  en  ces  pays  neufs.  Il  suffit  d'avoir  vu  les 
désordres  d'Harbm,  avant  l'entente  de  juin  1909,  et  de 
connaître  la  situation  de  la  compagnie  de  l'Est  chinois, 
pour  ne  plus  douter  des  difficultés  qu'éprouvent  encore 
les  mandarins  modernes  le  plus  au  courant  des  choses 
d'administration  européenne,  pour  régler  avec  méthode 
la  marche  des  affaires,  même  quand  ils  sont  très 
exactement  prévenus  et  guidés.  Les  Japonais,  obligés 
à  plus  d'épargne,  apportent  du  moins  dans  la  conduite 
des  entreprises  une  ténacité  et  un  esprit  de  suite,  une 
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connaissance  et  des  usages  asiatiques  et  des  appétits 
mondiaux,  qui  en  font  à  coup  sûr  de  meilleurs  guides 
que  les  Américains  pour  la  mise  en  valeur  de  la  Mand- 
chourie.  Il  ne  leur  manque  que  l'argent  dont  les  Chi- 
nois jusqu'ici  fournissaient  la  meilleure  part  pour  les 
collaborations.  Ce  sont  les  Japonais  qui  ont  développé 
pour  le  marché  de  Tchangtchun  le  commerce  de  soja 
qui  est  la  principale  exportation  actuelle  de  la  région. 
Les  Chinois  ont  eu  beau  s'acharner  à  mettre  en  mau- 
vaise posture  les  minoteries  et  les  sucreries  russes  en 
ne  fournissant  la  matière  première  qu'à  des  prix  trop 
chers  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  la  manufacturer,  et  ce 
dans  la  pensée  de  racheter  les  usines  aux  étrangers  : 
on  peut  dire  certainement  que  les  Japonais  servaient 
plus  ce  pays  que  ne  faisaient  les  Chinois  eux-mêmes, 
spéculateurs  et  xénophobes. 

Quelles  nouveautés  produira  encore  cette  terre  déjà 
tant  de  fois  champ  d'expérience,  sous  l'influence  des 
Etats-Unis  qui  voient  en  elle  un  marché  idéal?  C'est 
ce  qu'on  ne  saurait  prédire. 


DEUXIEME  PARTIE 
LE   POURTOUR   DE  L'EMPIRE   CHINOIS 


L'opposition  du  Nord  et  du  Centre  avec  le  Sud  et  l'Ouest 
population,  climat,  terrain,  tempérament. 


Le  bloc  proprement  chinois,  comprenant  le  nord  et 
le  centre  du  pays  jusqu'au  bassin  du  Yangtse,  avec  les 
terres  impériales  de  Mandchourie  qui,  en  servant 
aujourd'hui  au  nord  de  lieu  d'expansion  et  de  coloni- 
sation, font  que  la  position  de  Péking  devient  plus 
centrale  pour  une  capitale;  toute  cette  Chine  antique, 
qui  n'avait  guère  subi  l'influence  de  l'étranger  et 
n'était  pour  ainsi  dire  pas  encore  en  rapports  commer- 
ciaux avec  lui,  il  y  a  seulement  cinquante  ans,  puisque 
les  plus  vieilles  grandes  relations  d'affaires  avec  les 
Chinois  se  faisaient  effectivement  non  point  par  les 
routes  transcontinentales  de  l'Occident  qu'avaient  fré- 
quentées les  pèlerins,  mais  bien  au  sud  par  mer,  et 
comme  à  la  porte  du  pays,  par  Canton,  —  cette  masse 
chinoise  est  bordée  et  comme  protégée  :  au  sud,  au 
delà  des  monts,  par  les  provinces  côtières  du  Foukien 
et  du  Koangtong,  et  par  ce  qu'on  appellerait  volon- 
tiers la  marche  du  Koangsi,  si  cette  province  frontière 
était  un  champ  d'action  militaire  au  lieu  d'un  foyer 


LE    POURTOUR    DE    l'EMPIRE    CHINOIS  179 

révolutionnaire;  à  l'ouest,  par  les  montagnes  presque 
inviolées  et  difficilement  franchissables  du  Yunnan, 
du  Sseutchoan  et  du  Kansou. 

Ce  cadre  de  montagnes  avec  derrière  elles  la  mer, 
l'étranger  ou  le  barbare,  voilà  la  ceinture  de  l'empire, 
Chine  méridionale  ou  Chine  occidentale  ;  les  deux 
régions  —  même  à  partir  du  sud  du  Tchekiang  oii  se 
rencontrent  des  Ikias,  des  Akkiasqui  ne  se  mêlent  pas 
aux  Chinois,  —  sont  peuplées  par  une  quantité  in- 
croyable de  races  à  l'ethnographie  la  plus  compliquée 
et  la  moins  connue,  car  les  annales  chinoises  ne  par- 
lent pas  très  amplement  de  ces  ennemis;  et  nous 
n'avons  plus  guère  de  chances  d'être  renseignés  sur 
l'histoire  de  ces  peuplades  que  par  l'épigraphie,  de 
même  que  seules  des  recherches  ethnographiques  peu- 
vent nous  renseigner  sur  leurs  mœurs  actuelles.  Ikias, 
Akkias,  Miaotze,  Lolos,  Mossos,  Thais,  Hoklos,  et 
jusqu'aux  aborigènes  Sai  de  l'île  de  Hainan  :  autant 
de  populations  non  chinoises,  parmi  d'autres,  plus  ou 
moins  assimilées  et  plus  ou  moins  indépendantes  qui 
habitent  tout  ce  pourtour. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  point  eu  du  tout  de  fu- 
sions :  l'œil  vif  et  l'intrépidité  de  tel  vice-roi  chinois 
dont  l'influence  fut  bouleversante  un  moment  à  Péking, 
étaient  expliqués  par  le  sang  de  barbare  miaotze 
qu'il  aurait  dans  les  veines;  mais  l'assimilation  n'a 
point  formé  un  conglomérat  national  comme  au  nord. 

Le  climat,  d'ailleurs,  ne  favorise  guère  l'effort  poli- 
tique tenté  pour  unifier  les  deux  parties  de  l'Empire, 
centre  et  écorce.  L'homme  de  Canton  émigré  à  Péking 
ne  s'y  acclimate  pas;  rarement,  sa  famille  le  suit;  il 
continue,  même  à  grands  frais,  de  se  nourrir  selon  le 
régime  de  son  pays  d'origine,  et  toujours  il  s'accoir 
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mode  mal  de  l'air  rude  et  vif  qui  vous  glace  dans  la 
capitale.  Il  n'y  est  guère  retenu  que  par  les  intrigues 
mandarinales  auxquelles  l'oblige  son  ambition  de 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  politique  du  pays. 
L'homme  du  Sud  ne  veut  pas  renoncer  à  ses  droits  au 
profit  du  Nord  et  c'est  la  politique  qui  unit  malgré  eux 
ceux  que  divisent  la  race  et  le  climat.  De  même  que 
le  trop-plein  de  la  population  au  Chantong  gagne  le 
Nord  pour  y  coloniser,  l'excédent  des  populations 
maritimes  des  côtes  méridionales  se  dirige  toujours  au 
sud,  vers  d'autres  rivages,  même  étrangers.  Les  pê- 
cheurs du  Foukien  ne  vont  point  exercer  leur  métier 
sur  les  côtes  poissonneuses  du  nord  de  la  Chine,  où 
abondent  les  petits  bateaux  japonais;  les  méridionaux 
ne  font  pas  d'affaires  avec  le  Nord,  ils  entendent  seu- 
lement ne  pas  être  dominés  politiquement  par  lui  :  ils 
veulent  leur  part  des  honneurs  et  du  gâteau  gouverne- 
mental. Il  n'en  est  pas  de  plus  frappant  exemple  que 
la  récente  dépossession  des  nobles  mandchous  et 
l'exploitation  de  leur  domaine  par  les  administrateurs 
chinois;  le  Sud  se  tailla  là  une  part  de  lion. 

Enfin,  au  point  de  vue  géographique,  le  lien  est  mal 
soudé  entre  les  deux  parties.  Les  rivières  du  Sud  sont 
indépendantes  :  elles  n'ont  ni  attache  ni  centre  commun 
entre  elles,  sauf  précisément  le  noyau  du  Nord  d'où 
elles  semblent  partir  pour  diverger  en  éventail  vers  la 
mer  à  la  côte  convexe;  les  monts  aux  sources  de  ces 
fleuves  entravent  les  communications  entre  leurs  bas- 
sins et  empêchent  tout  rapport  avec  le  bassin  limi- 
trophe du  Yangtse.  C'est  la  mer  qui  seule  sert  de  lien 
à  ces  pays,  la  mer  que  les  gens  du  Nord  pratiquaient  et 
goûtaient  si  peu,  que  pour  la  remplacer,  ils  avaient 
creusé  à  l'intérieur  des   terres  le  gigantesque  Grand 
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Canal  qui  assurait  la  communication  entre  Tientsin  et 
Hangtcheo,  aux  deux  pointes  extrêmes  de  leur  région. 
Alors  que  le  Nord  est  une  plaine  merveilleusement 
féconde,  arrosée  par  tout  un  réseau  de  rivières  et  de 
canaux  à  l'entretien  desquels  il  suffit  de  veiller  atten- 
tivement pour  éviter  l'inondation  ou  la  famine,  le 
Sud,  avec  ses  quelques  vallons,  le  plus  souvent  livrés 
à  la  culture  de  l'opium  et  défendus  contre  la  rigueur 
des  lois  d'interdiction  par  leur  inaccessibilité  même, 
le  Sud  ingrat  et  mal  peuplé  rejette  ses  habitants  vers 
la  révolution  ou  vers  l'étranger,  au  delà  des  frontières 
et  au  delà  de  la  mer  même.  En  dehors  de  la  tradition, 
en  marge  de  l'empire,  le  Sud  fournit  peut-être  les 
plus  forts  contingents  à  la  Chine  nouvelle  et  à  la 
plus  grande  Chine,  mais  c'est  cela  même  qui  le  dis- 
tingue de  la  Chine  proprement  dite.  Même  quand  les 
hommes  au  pouvoir  à  Péking  sont  des  politiciens 
comme  Kan  you  wei,  originaire  de  Canton,  ainsi  que 
le  docteur  Sun  yat  sen,  et  tous  deux  chefs  de  l'école 
réformiste  et  révolutionnaire,  ou  des  mandarins 
comme  le  farouche  vice-roi  Tsen,  l'accommodant  se- 
crétaire d'État  Liang  et  son  ami  Tang  et  le  riche 
ministre  industriel  Tcheng,  tous  compatriotes  méri- 
dionaux, l'union  est  si  peu  faite  entre  le  Nord  et  le  Sud 
qu'autour  du  vieux  prince  King  ou  du  régent,  un  noyau 
de  Hounanais,  de  Honanais,  ou  d'hommes  du  Kiangsou, 
tient  toujours  tête  aux  gens  du  Midi  et  assure  la  stabi- 
lité du  trône  par  ce  régime  de  bascule,. 


LIVRE  PREMIER 

LA  CHINE  MÉRIDIONALE 

Une  côte,  une  frontière  et  un  groupe  de  centres  urbains. 

Le  sud  de  la  Chine  comprend  essentiellement  la 
côte  et  la  frontière,  deux  éléments  qui  existent  à  peine 
au  nord,  où  l'importance  est  toute  concentrée  dans  la 
masse  et  non  point  aux  extrémités.  Dans  la  Chine 
méridionale,  faute  d'un  centre  d'attraction  autour 
duquel  se  groupent  les  parties  éloignées,  celles-ci 
doivent  être  étudiées  en  elles-mêmes.  Elles  offrent, 
d'ailleurs,  chacune  un  intérêt  particulier  qui  manque 
au  nord  :  le  rivage  de  la  mer,  par  suite  de  la  configu- 
ration spéciale  des  côtes  qui  non  seulement  sont 
excellentes  et  si  dissemblables  des  grèves  plates, 
basses  et  à  peine  découpées  de  la  plaine  du  Nord,  sans 
refuges  contre  le  mauvais  temps  qui  y  est  fréquent, 
mais  encore  sont  pourvues  de  grandes  villes  que  la 
venue  des  étrangers  y  a  développées,  Foutcheo, 
Amoy,  Soateo  surtout;  la  frontière,  par  suite  du  voi- 
sinage du  Tonkinet  des  troupes  européennes  que  nous 
entretenons  là.  En  aucun  autre  point  du  territoire,  la 
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Chine  n'est  ainsi  en  contact  immédiat  avec  une  armée 
toute  proche  organisée,  outillée,  commandée  à  l'eu- 
ropéenne, sinon  toute  composée  d'Européens.  Cela 
constitue,  dans  les  préoccupations  chinoises  plus 
encore  que  dans  la  réalité,  un  voisinage  d'un  ordre 
spécial  qui  nuit  sans  doute  à  la  bonne  entente  qui  sem- 
blerait naturelle  entre  la  France  et  la  Chine.  Irritables 
à  l'excès,  les  journaux  du  Sud  entretiennent  dans  les 
populations  de  la  région  frontière  un  état  d'agita- 
tion et  de  fermentation  dont  la  sécurité  et  le  calme 
de  notre  possession  du  Tonkin  ne  sont  point  sans 
souffrir. 

Entre  la  côte  et  la  frontière  il  y  a  un  point  de  jonc- 
tion :  c'est  précisément  l'endroit  où  le  fleuve  de 
l'Ouest,  après  avoir  longtemps  coulé  au  delà  des 
monts  parallèlement  à  la  frontière,  vient  se  jeter  dans 
la  mer  près  de  Canton,  situé  au  fond  de  l'estuaire  en 
entonnoir,  de  la  rivière  delà  Perle;  sur  la  mer,  sont 
Macao  sur  le  continent,  et  sa  remplaçante  moderne 
Victoria  dans  l'île  de  Hongkong,  en  face  de  Kaolong, 
tête  de  ligne  du  prochain  transchinois  Canton-Péking 
par  Wout'chang. 

La  côte,  la  frontière,  et,  entre  les  deux,  ce  nœud  de 
relations  constitué  par  les  centres  urbains  de  Canton, 
Hongkong  et  Macao  qui  tendent  à  s'unifler,  voilà  la 
triple  base  de  la  Chine  méridionale  et  les  éléments 
qui  lui  sont  propres  et  caractéristiques  dans  tout  le 
reste  de  l'Empire.  Ce  ne  sont  pas  les  parties  les  moins 
agissantes  dans  la  Chine  moderne.  Ce  sont  les  moins 
unies  à  la  masse. 
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La  Côte  chinoise 

Double  aspect  de  la  côte  au  nord  et  au  sud  de  l'archipel  des 
Tchousan.  —  Le  rivage  intenable  :  manque  d'abri  contre  le 
gros  temps  ou  piraterie.  —  Les  qualités  nautiques  du  Chi- 
nois relèvent  plus  de  la  batellerie  que  de  la  marine.  —  Les 
vallées  isolées.  —  Les  ports  avec  bateaux  à  vapeur.  —  Les 
projets  de  voies  ferrées  d'intérêt  local. 

Du  golfe  du  Petchili  au  golfe  du  Tonkin,  on  compte 
près  de  i  ooo  lieues  de  côtes  et  le  chiffre  doit  être 
doublé  si  l'on  y  ajoute  les  multiples  anfractuosités  du 
rivage  méridional  à  partir  de  la  baie  de  Hangtcheo. 

Au  nord,  jusqu'à  l'archipel  des  Tchousan  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  80  îles  barrant  l'entrée  des 
baies  du  Tchekiang,  la  plaine  du  fleuve  Jaune,  avec 
ses  cultures  de  grains,  et  celle  du  fleuve  Bleu,  avec  son 
coton,  viennent  mourir  à  la  mer  sur  de  vastes  étendues 
d'alluvions  et  de  sables  apportés  par  les  fleuves  limo- 
neux; et  le  rivage  découvert,  protégé  par  des  digues 
et  drainé  par  des  canaux  barrés  d'écluses,  gagne  con- 
stamment sur  la  mer.  Peu  à  peu,  les  golfes  se  comblent, 
la  terre  avance  et  Changhai,  autrefois  sur  le  rivage 
marin,  est  aujourd'hui  à  18  kilomètres  de  Ousong  oti 
s'arrêtent  les  paquebots  et  les  gros  bateaux  de  guerre, 
et  à  70  de  la  mer.  Les  côtes  du  Chantong  exceptées, 
le  rivage  n'est  jamais  accore  comme  nous  le  trouverons 
au  sud;  la  darse  méditerranéenne  ou  le  bassin  sont 
inconnus;  il  n'y  a  pas  d'atterrage  ferme.  Ces  plaines 
de  vase,  ces  golfes  marécageux  n'offrent  point  d'abri 
aux  bateaux  secoués  par  la  grosse  mer,  fréquente  dans 
ces  parages;  encore  toutes  ces  lagunes  ne   sont-elles 
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pas  cultivées  et  riches  comme  le  polder  hollandais;  à 
peine  quelques  salines  sont-elles  exploitées.  Certains 
ports  sont  gelés  l'hiver  et  la  mer  est  en  toute  saison 
mauvaise.  Les  grandes  malles  asiatiques  ne  fréquen- 
tent pas  ces  parages,  et  de  Changhai  gagnent  direc- 
tement le  Japon.  Cette  côte  inhospitalière  est  seule- 
ment desservie  par  des  compagnies  locales  qui  tou- 
chent, les  allemandes  à  Tsingtau,  les  autres  à  Tchifou, 
avant  de  gagner  Tientsin  soit  par  l'embouchure  sablon- 
neuse et  la  barre  du  Pého  quand  ses  eaux  ne  sont  pas 
prises  par  la  glace,  soit  par  Tsingwangtao  accessible 
toute  l'année. 

Au  sud  de  l'archipel  des  Tchousan,  après  la  baie  de  la 
rivière  de  Ningpo,  l'aspect  de  la  côte  change  entière- 
ment. Elle  devient  granitique  avec  des  dentelures  et 
des  découpures  abondantes,  des  îles  nombreuses  tout 
le  long  du  rivage  et  qui  le  protègent,  des  baies  bien 
abritées  et  souvent  profondes.  Elle  est  très  fréquentée 
par  de  grosses  jonques  plates  sans  fond,  ce  qui  leur 
permet  d'aborder  sur  les  quelques  grèves  qui  se  ren- 
contrent encore  d'occasion  et  surtout  de  ne  pas  s'ou- 
vrir sur  les  écueils  à  peine  couverts  d'eau  qui  séparent 
les  îles. 

Partout  des  havres  et  des  escales,  des  relâches 
possibles  :  baie  de  Ningpo,  baie  de  Siangchan,  où  la 
marine  projette  d'établir  une  station  navale;  baie  de 
Sanmen,  baie  de  Taitcheo,  baie  de  Wentcheo,  rien 
que  sur  la  côte  du  Tchekiang.  Dans  le  Foukien,  les 
plus  importantes  parmi  beaucoup  d'autres  sont  celles 
de  Nankoan,  Foutcheo,  Hinghoa,  Tsiuentcheo  et 
Amoy.  Enfin,  dans  la  province  de  Canton,  il  faut 
relever  les  baies  de  Soateo,  Hongkong,  territoire 
anglais,    Kouangtcheo,    territoire    français,    Hoihaoi 
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dans  l'île  de  Hainan,  Lientcheo,  avec  le  port  de 
Packhoi.  L'on  arrive  ensuite  à  la  baie  d'Along  si 
réputée,  sur  la  côte  tonkinoise. 

Au  fond  de  beaucoup  de  ces  baies  se  déverse  une 
rivière  dans  laquelle  chaque  jour,  ainsi  que  dans  les 
canaux,  la  marée  monte  à  3o,  40,  5o  kilomètres  et 
quelquefois  davantage  :  sous  ce  double  mouvement 
du  flux  et  du  jusant,  la  batellerie  s'est  très  dévelop- 
pée. Le  poisson  remonte  avec  la  marée  et  des  barrages 
de  bambous  en  travers  de  la  rivière  le  retiennent,  sans 
toutefois  entraver  la  navigation,  les  tiges  pliant  au  pas- 
sage des  barques  ou  des  petits  vapeurs  pour  se  redres- 
ser ensuite. 

Toute  la  mer,  intenable  à  cause  du  vent,  des  typhons, 
du  mauvais  temps  général  et  des  brumes  fréquentes, 
l'était  encore,  plus  particulièrement  dans  sa  partie 
méridionale,  à  cause  des  pirates.  Sur  les  îlots  mul- 
tiples, au  fond  des  baies  sûres,  mais  gardées  par  des 
labyrinthes  de  passages  dangereux  et  mal  connus,  les 
pillards  pouvaient  à  leur  aise  exercer  leur  métier, 
auquel  ils  n'ont  renoncé  que  devant  les  vapeurs.  Inat- 
taquables, une  fois  nichés  dans  leurs  repaires,  ils 
défiaient  les  autorités  mandarinales  et  leur  destruction 
ne  commença  guère  à  être  effective  qu'en  iSS/, 
époque  à  laquelle  le  commandant  Collier  de  la  marine 
française  arrête  à  Ningpo  la  lutte  que  les  pirates  can- 
tonnais, montés  sur  leur  flottille  de  sauterelles  (}^OTCidLng- 
ting),  livraient  aux  lorchas  portugaises  qui  convoyaient 
alors  et  protégeaient  les  marchandises. 

Le  développement  de  la  marine  à  vapeur  donna  le 
dernier  coup  à  ces  écumeurs  de  mer  d'autant  plus  re- 
doutables et  audacieux  qu'ils  luttaient  pour  leur  vie 
même  :  quand    ils   n'arrivaient   pas    à    faire  pousser 
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quelque  nourriture  en  grattant  le  peu  de  terre  qui  sépa- 
rait les  monts  de  la  mer,  à  défaut  d'exploitations 
possibles  à  l'embouchure  des  rivières  qui  s'enlisent, 
peu  capables  de  pratiquer  l'élevage,  quoique  le  Tait- 
cheo  soit  aussi  réputé  pour  ses  bœufs  que  pour  ses 
brigands,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  travailler  sur  les 
flots  et  à  se  faire  forbans.  Leurs  jonques  noires  déco- 
rées de  bandes  de  couleurs  vives  blanc,  rouge  et  vert 
à  la  ligne  de  flottaison,  et  d'énormes  yeux  ronds  blanc 
et  rouge  à  l'avant  étaient  la  terreur  du  cabotage  pai- 
sible. 

Malgré  cet  immense  développement  des  côtes,  le 
Chinois  n'est  guère  un  homme  de  mer.  On  a  dit  que 
nos  officiers  reconnaissaient  les  Chinois  pour  les  pre- 
miers navigateurs  du  monde  :  ils  sont  en  effet  d'excel- 
lents marins  d'eau  douce.  Leurs  rivières,  larges  par- 
fois de  plusieurs  kilomètres,  ont  même,  comme  le 
Yangtse  à  Hankeou,  des  vagues  qui  arrêtent  la  petite 
navigation  à  vapeur  d'une  rive  à  l'autre  et  donnent  le 
mal  de  mer  à  la  plupart  de  ceux  qui  sont  obligés  de 
traverser  sur  les  voiliers  faisant  alors  le  service.  Ils 
acquièrent  aussi  une  rude  expérience  en  faisant  des 
traversées  souvent  dangereuses  sur  des  lacs  considé- 
rables comme  ceux  du  Hounan,  du  Kiangsi,  du 
Kiangsou,  du  Nganhoei,  qui  sont  de  vraies  petites 
mers  agitées  et  perfldes.  Passeurs,  haleurs,  rameurs, 
caboteurs  et  pêcheurs  de  grand  mérite  ils  furent  aussi 
des  flibustiers  fameux.  Mais  des  navigateurs,  des 
marins  au  long  cours,  des  armateurs  —  et  pourtant 
leur  goût  du  commerce  aurait  dû  les  y  pousser,  — 
on  n'en  voit  pas  à  proprement  parler  en  Chine. 

Certes  ils  manient  l'aviron,  la  godille,  la  rame  — 
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même  avec  le  pied  —  la  pagaie,  la  gaffe,  le  croc,  la 
perche,  l'amarre  avec  l'habileté  des  plus  expérimentés  ; 
ils  savent  tous  les  secrets  de  la  mâture  ou  de  la  voi- 
lure, que  celle-ci  soit  en  toile  ou  en  paillasson,  larguer 
ou  déferler,  carguer  et  amener,  amurer  du  côté  d'oii 
souffle  le  vent  ou  seulement  bourcer.  Ils  savent  bien 
louvoyer,  se  tenir  à  la  cape  et  ne  pas  se  contenter  de 
mettre  en  poupe  et  d'aller  où  le  vent  les  porte,  ce 
qui  est  preuve  de  leur  adresse.  Ils  ne  sont  ni  ignorants 
ni  malhabiles  pour  les  manœuvres  de  mer,  mais  dès 
qu'ils  perdent  de  vue  des  points  de  repère  que  la  rou- 
tine leur  donne,  ils  sont  livrés  au  hasard  pour  leur 
route  et  échouent  souvent  ailleurs  qu'au  port.  Dans 
l'obscurité,  ils  ne  savent  plus  se  diriger. 

Soit  que  les  périls  de  la  navigation  aient  épouvanté 
ces  terriens,  avec  quelque  raison  d'ailleurs  dans  ces 
parages  oiiles  ports  ne  sont  pas  tous  sûrs  et  les|seuils, 
en  tout  cas,  d'accès  malaisé,  soit  que  la  mer  n'ait  point 
eu  d'attrait  pour  eux,  ils  ne  pratiquèrent  et  ne  prati- 
quent encore  pas  la  haute  mer.  Il  n'est  pas  prouvé 
qu'à  la  belle  époque,  au  septième  siècle,  sous  les  Tang, 
les  jonques  chinoises,  même  en  cabotant,  visitaient 
toute  l'Asie  et  qu'il  y  ait  eu  des  services  réguliers 
unissant  les  ports  de  l'Empire  avec  les  îles  de  la 
Sonde,  Ceylan  et  l'Arabie. 

Ces  inventeurs  de  la  boussole  se  dirigent  d'ailleurs 
mal,  ne  savent  pas  calculer  leur  route  pour  aller  d'un 
endroit  à  un  autre  si  le  vent  n'est  pas  égal  et  de 
vitesse  régulière  ;  on  ne  les  voit  pas  les  émules  de  ces 
Arabes  du  septième  siècle,  dont  nous  avons  les  récits 
de  voyages  et  qui  fréquentaient  leurs  côtes.  Même 
quand,  au  début  du  seizième  siècle,  les  Portugais  eurent 
abordé  en  Chine,   on   ne  découvre  pas    aux    Chinois 
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d'histoire  maritime;  ils  n'ont  pas  de  port  qui  soit  le 
point  de  départ  vers  le  large;  leurs  endroits  d'embar- 
quement sont  ceux  où  se  pratiquait  la  traite  des  tra- 
vailleurs, le  racolage  des  coolies,  comme  Tchifou, 
Macao,  où  se  recrute  encore  aujourd'hui  le  contingent 
des  émigrants  qui,  pour  une  vingtaine  de  francs,  font, 
empilés  dans  des  bateaux  à  leur  usage,  la  traversée  de 
Amoy  à  Bangkok,  Singapour  ou  Pinang. 

Tout  le  long  de  la  côte  méridionale.  Cantonnais  ou 
Foukiennois,  marins  réputés,  n'ont  jamais  fait  que  du 
cabotage.  Leurs  pêcheurs  ne  s'éloignent  pas  comme 
nos  marins  d'Islande  ou  de  Terre-Neuve,  et  comme 
les  Japonais  qui  pullulent  sur  les  côtes  poissonneuses 
de  la  Chine  ;  le  Chinois  se  contente  de  tendre  ses  ûlets 
quand  l'eau  salée  envahit  l'eau  douce.  Son  effort  s'ap- 
plique moins  à  lutter  avec  l'élément  liquide  qu'à  l'évi- 
ter. On  lui  connaît  peu  de  littérature  maritime,  ou  de 
portulans,  car  ses  itinéraires  vers  l'étrangertraversaient 
par  le  continent.  Il  n'a  point  le  goût  des  grèves,  et  ne 
vient  pas  au  bord  de  la  mer  pour  l'admirer;  il  n'a  de 
culte  naturiste  que  pour  les  monts  et  les  fleuves.  C'est 
tout  au  plus  si,  sur  les  plages  que  les  Européens  ont 
créées  comme  Peitaho,  près  de  Changhaikoan,  au  nord 
du  Tcheli,  le  Trouville  de  Péking,  ou  Koulangseu, 
dans  l'île  européenne  d'Amoy,  l'on  peut  voir  quelques 
Chinois  pêcheurs.  Quelle  différence  d'animation  avec 
le  spectacle  qu'offrent  chaque  jour  le  retour  des  bar- 
ques sur  nos  plages  de  la  Manche  par  exemple. 

Autant  le  Chinois  a  fait  de  travaux  dans  l'intérieur, 
digues  de  protection  contre  l'inondation  fluviale, 
levées  dans  la  plaine  du  Hoangho  aussi  considérables 
que  celle  de  la  Loire,  creusement  de  canaux,  établis- 
sement de  lits  pour  les  fleuves,  autant  il  a  entrepris 
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pour  maîtriser  les  cours  d'eau,  autant  il  a  peu  fait  pour 
conquérir  la  mer!  Il  s'éloigne  de  la  côte;  il  faut  des 
misérables  manquant  de  tout  et  la  foi  entreprenante 
des  missionnaires  catholiques  pour  construire,  comme 
à  Tsu-ko-dié,  en  face  de  l'île  de  Poudou,  l'admirable 
digue  de  pierres  de  i  5oo  mètres  de  long  sur  3  de 
haut  et  5  de  large,  qui  a  repris  loooo  arpents  de 
rizières  sur  la  mer  et  rendu  de  quoi  vivre  à  un  millier 
de  familles.  Le  Chinois  de  lui-même  ne  prend  pas 
l'initiative  de  pareils  travaux,  pas  plus  qu'il  ne  pra- 
tique l'élevage  :  le  fromage  qu'il  mange  est  fait  de  soja, 
et  le  beurre  dont  il  commence  à  user  vient  d'Australie  ou 
de  Sibérie.  Il  connaît  depuis  longtemps  les  gats  pour 
descendre  au  fleuve  et  certaines  de  ses  rivières,  que 
la  crue  fait  monter  de  plusieurs  mètres  en  une  nuit, 
ont  leurs  berges  bien  pourvues  d'escaliers;  mais  il  n'en 
a  pas  au  bord  de  la  mer,  sauf  dans  l'île  des  bonzes, 
la  joyeuse  et  brillante  Poudou,  dans  les  Tchousan, 
où  le  débarcadère  est  constitué  par  des  jetées  de  pierre 
branlantes,  en  gradins,  le  long  desquelles  les  bateaux 
abordent  comme  dans  un  fleuve,  au  risque  d'être  rompus 
dans  la  poussée  des  vagues.  Je  ne  connais  qu'un  quai 
maritime  proprement  chinois,  c'est  la  longue  digue  de 
Haimen  dans  la  baie  de  Taitcheo,  au  Tchekiang, 
encore  est-elle  l'œuvre  d'un  missionnaire  qui  l'entreprit 
de  concert  avec  les  notables  du  pays.  Dans  cette  région, 
cependant,  désormais  purgée  des  pirates  qui  la  rui- 
naient, les  vapeurs  se  sont  multipliés  :  trois  pourChan- 
ghai,  deux  pour  Xingpo,  un  pour  Wentcheo;  ce  sont  des 
bateaux  pouvant  porter  400  passagers,  dont  20  à  5o  de 
première  classe.  D'ailleurs,  quelque  louable  que  soit  cet 
effort,  il  n'aura  pas  de  succès,  et  l'arrière  pays  ne  peut 
fournir  le  fret  pour  tant  de  bateaux  en  concurrence. 


LA    COTE    CHINOISE  T9I 

C'est  qu'en  effet  la  côte  chinoise  n'est  point  amé- 
nagée pour  tirer  parti  de  la  mer;  on  relâche  aux  pro- 
montoires, mais  la  baie  ne  se  prolonge  pas  par  une 
vaste  plaine  fertile  qui  puisse  alimenter  la  navigation. 
Si,  dans  la  plaine  du  Nord  qui  meurt  sur  une  mer 
d'ailleurs  mauvaise  et  sans  abri,  il  n'y  a  ni  bois  ni 
pâturage,  ni  aucun  aménagement  comparable  à  ce  que 
nous  avons  fait  des  Landes,  à  ce  que  les  Pays-Bas  ont 
fait  des  polders,  sur  la  côte  méridionale,  plus  sûre 
depuis  la  navigation  à  vapeur,  les  vallées  chinoises 
sont  presque  aussi  isolées  et  indépendantes  que  les 
fjords  norvégiens;  certaines  ont  gardé  les  mœurs  sau- 
vages rudes  et  primitives  de  solitaires  qui  n'ont  point 
de  contact  et  entre  lesquels  l'homogénéité  vient  du 
manque  de  rapports.  La  mer  ne  les  a  pas  unis;  c'est  à 
peine  s'ils  ont  utilisé  les  chenaux  à  l'intérieur  des 
terres,  quand  la  marée  leur  apporte  l'animation  et  le 
mouvement,  et  les  goulets  entre  les  îles;  tous  ces  pays 
montagneux  avaient  si  peu  d'échanges  à  faire  entre  eux  ! 

Wentcheo  fut  ouvert  au  commerce  étranger  parce 
qu'étant  plus  proche  que  Foutcheo  des  plantations,  on 
pensait  qu'il  deviendrait  le  port  du  thé  :  il  n'en  fut 
rien.  Voilà  seulement  que  les  vapeurs  commencent  à 
transporter  de  Wentcheo  vers  le  Chantong  les  planches 
et  les  voliges  du  sud  du  Tchekiang.  C'est  à  peine  si 
jusqu'ici  le  cabotage  avait  de  quoi  s'alimenter  dans  le 
Foukien  et  le  Tchekiang.  Les  riches  compagnies 
étrangères  ne  desservent  régulièrement  que  les  ports  du 
Sud,  de  Foutcheo  à  Hong  Kong  par  Amoy  et  Soateo; 
mais  combien  sont  misérables  les  bateaux  côtiers  fai- 
sant le  service  indigène,  sinon  entre  Foutcheo  et  San- 
touao,  du  moins  entre  les  ports  non  ouverts  de  Tsiuen- 
tcheo  et  Hinghoa,  et  Foutcheo. 
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Je  n'oublierai  de  longtemps  un  voyage  que  je  fis  sur 
cette  ligne  ainsi  que  le  spectacle  de  tous  ces  passa- 
gers parqués  pêle-mêle;  au  milieu  de  l'entassement,  un 
riche  Chinois  étendu  à  l'aise  sur  un  immense  sommier 
bas  avec  matelas  et  couvertures,  et  autour  du  cadre  de 
bois  ses  domestiques  allongés  soignant  le  panier  ouaté 
qui  maintient  sa  théière  dont  l'eau  doit  être  entretenue 
bouillante.  Ce  voyageur,  ayant  retiré  sa  robe,  se  trou- 
vait en  caleçon  de  soie  lie  de  vin  et  ne  faisait  même 
pas  un  mouvement  pour  allumer  les  cigarettes  qu'il 
fumait;  près  de  sa  tête,  un  panier  à  claire-voie  avec  un 
filet  dessus  comme  couvercle  contenait  en  outre  d'une 
cuvette  émaillée  et  d'un  torchon  pour  la  toilette,  un 
service  à  opium,  une  boîte  à  thé,  des  boîtes  de  dessert 
et  de  sucreries,  de  petits  pains  mollets,  une  bouteille 
de  Champagne  à  manchon  doré;  il  fallait  voir  la  placi- 
dité de  cet  homme  au  milieu  des  cris  assourdissants  de 
tous  ses  voisins  coiffés  de  casquette  ou  de  béret,  sales, 
graisseux,  puants  et  en  haillons.  Un  autre  jour,  je 
rejoignis  au  mouillage  en  pleine  mer  un  bateau  à  va- 
peur chinois  à  Tsiuentcheo;  le  temps  était  horrible,  et 
pour  me  hisser  de  mon  embarcation  dans  le  vapeur 
fortement  ballotté  par  la  vague  aussi,  c'était  un  véri- 
table exercice  de  gymnastique;  les  coffres  des  voya- 
geurs étaient  jetés  pêle-mêle  et  ficelés  de  cordes  afin 
de  les  retirer  quand  ils  tombaient  à  la  mer.  Les  ca- 
bines ressemblaient  plutôt  à  des  cages  à  lapin  malodo- 
rantes, sans  literie,  sans  place  pour  un  siège,  sans 
autre  lumière  qu'un  fumeux  petit  quinquet  à  pétrole  : 
et  quelle  atmosphère  écœurante  !  Ces  services  à  vapeur 
récents,  services  pour  passagers  à  défaut  de  marchan- 
dises, sont  pourtant  de  la  Chine  moderne  ! 

Les  villes  elles-mêmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
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engageantes  sur  ce  rivage.  A  Amoy,  par  exemple, 
derrière  la  façade  du  quai  oii  s'alignent  dans  chaque 
port  les  mêmes  maisons  de  commerce,  compagnies 
de  navigation,  banques,  magasins  et  entrepôts,  ainsi 
que  la  douane,  la  ville  est  d'une  saleté,  d'une  humi- 
dité, d'une  obscurité  répugnantes.  Une  boue  noire  et 
gluante  s'étale  dans  les  rues  empuanties  de  charo- 
gnes en  décomposition,  de  détritus  de  légumes  et  de 
fruits,  encombrées  de  cochons  pataugeant  et  reni- 
flant dans  tous  les  liquides,  de  bêtes  cousues  de  plaies 
et  de  croûtes,  de  portées  de  jeunes  chiens  geignant  et 
de  petits  cochons  à  la  mamelle.  Les  moindres  im- 
passes sont  bondées  de  mangeurs  attablés  aux  cui- 
sines volantes  où  se  préparent  des  fritures,  des  bouil- 
lons et  toutes  sortes  de  victuailles;  ces  mets  suffiraient 
à  vous  dégoûter,  si  le  cœur  ne  se  levait  encore  à  la 
couleur  des  viandes  avancées,  à  reflets  bleus  ou  verts, 
dont  se  nourrissent  les  débardeurs  du  port,  gens  mus- 
clés dont  presque  toujours  une  partie  du  corps  à  nu 
étale  une  mauvaise  plaie.  Les  Européens  habitent,  il  est 
vrai,  sur  une  île  en  face,  partageant  les  hauteurs,  boi- 
sées parfois,  avec  de  riches  Chinois  revenus  de  Manille, 
où  ils  n'ont  pas  accepté  de  subir  le  régime  américain. 
Soateo,  création  européenne,  est  déjà  plus  coquette, 
sauf  le  bourg  chinois  qui  conduit  à  la  gare  d'où  le 
train,  en  une  heure  et  demie,  à  travers  les  champs  de 
canne  à  sucre,  de  légumes,  de  patates  douces,  de  raves 
blanches,  et  les  vergers  d'orangers,  conduit  à  Tchao- 
tcheo  situé  à  40  kilomètres.  Les  jeunes  employés  de  la 
ligne,  fort  élégamment  chaussés  et  coiffés,  gardent  la 
natte,  mais  sont  européanisés  comme  si  tous  revenaient 
de  Singapoure,  dont  ils  ont  rapporté  leur  mode  de 
boutons   multicolores  en   verroterie  :  ils  se   montrent 
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d'une  courtoisie  qui  manque  aux  anciens  élèves  hau- 
tains du  collège  de  Nanyang  en  fonctions  sur  les  lignes 
de  Tchékiang.  La  ville,  oii  réside  le  taotai,  ne  manque 
pas  de  larges  rues,  bien  pavées  de  carreaux  é^aux  et 
de  dalles  plates  exactement  jointes;  le  quartier  de  la 
cathédrale,  autant  que  la  grande  artère  du  commerce, 
rivaliseraient  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  Chine,  à 
Tchentou  au  Sseutchoan  ou  à  Tayuen  au  Chansi;  on 
sent  vraiment  une  ancienne  capitale  provinciale.  Au 
delà  de  la  sphère  de  Canton-Hong  Kong,  ni  Hoihao, 
ni  Packhoi  ne  méritent  plus  de  critiques. 

Si  exactes  que  soient  ces  descriptions  de  la  côte 
chinoise,  il  faut  reconnaître  que,  surtout  dans  les  ports 
ouverts  aux  Européens,  mais  parfois  sans  l'interven- 
tion de  ceux-ci,  il  y  a  eu  du  changement.  Les  Chinois 
ont  achevé  seuls  les  i3o  kilomètres  de  voie  ferrée  de 
Changhai  à  Hangtcheo,  après  un  peu  plus  de  deux 
ans  de  travaux.  Ils  ont  créé,  au  capital  de  i  million  de 
dollars,  une  compagnie  de  navigation  Ningchao  :  celle- 
ci,  en  attendant  l'ouverture  du  chemin  de  fer  Hang- 
tcheo-Ningpo  par  Chaosing,  concurrence  les  bateaux 
quotidiens  anglais  et  français  entre  Changhai  et 
Ningpo,  qui  partent  à  cinq  heures  du  soir  des  deux 
extrêmes  et  arrivent  le  matin  à  destination.  En  réorga- 
nisant la  police  de  Soutcheo,  ils  en  ont  remercié  le 
chef,  un  étranger,  qui  était  en  fonctions  depuis  douze 
ans,  et  ont  fait  de  même  à  Ningpo. 

Quoique  les  missionnaires  lazaristes  aient  opéré  une 
transformation  économique  remarquable  à  Haimen  et 
à  Tsukodié  dans  l'archipel  des  Tchousan,  Wentcheo 
reste  une  ville  de  province  qui  se  transforme  peu  ; 
chaque  commerce  y  a  son  quartier  :  étains,  gongs  en 
cuivre,  broderies,  tapis,   nattes  et  sandales  de  paille 
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de  riz,  bibelots  en  bois  et  en  «  pierre  à  savon  »,  por- 
celaines, ornements  funéraires  en  papier,  etc.  Les 
écoles  ne  s'y  sont  pas  développées  aux  dépens  des 
nombreux  temples,  même  de  femmes;  et  les  Japonais 
n'ont  point  réussi  à  s'installer  dans  la  région  des  mines 
d'alun  ou  des  plantations  de  thé  aux  limites  du  Fou- 
kien. 

Trois  bateaux  locaux  se  font  une  concurrence  rui- 
neuse entre  Santouao  et  Foutcheo  ;  les  dépôts  de 
pétrole  américain  s'installent  au  premier  de  ces  deux 
ports,  et  l'importance  du  second,  capitale  de  la  pro- 
vince, du  moins  au  point  de  vue  du  commerce  du  thé, 
du  bois  de  construction  et  du  camphre,  a  diminué. 
A  moins  que  l'arsenal  ne  soit  réorganisé  comme  on  l'a 
déjà  vu,  ou  que  le  thé  ne  soit  travaillé  avec  plus  de 
soin,  Foutcheo  semble  perdre  sa  place  dans  le  mouve- 
ment de  modernisation  de  la  Chine. 

C'est  le  contraire  qui  se  passe  à  Amoy,  à  la  suite  du 
retour  d'émigrés  chinois  rentrés  au  foyer  avec  quelque 
aisance;  l'un  d'eux  y  a  acclimaté  les  plants  de  canne 
à  sucre  de  Java  et  des  Philippines.  On  y  trouve  des 
fabriques  de  verre,  d'allumettes,  de  chapeaux  de  paille 
et  de  nattes,  ainsi  que  de  bougies,  de  savon  et  de  con- 
serves. Mais  le  chemin  de  fer  qui  doit  aller  à  Foutcheo 
en  suivant  la  côte  et  en  desservant  Hinghoa  et  Tsi- 
uentcheo,  n'a  encore  guère  que  sa  jolie  gare  en  briques 
rouges,  ses  cours  et  logements  pour  tout  le  personnel 
de  l'administration,  même  le  plus  infime;  quelques 
wagons  construits  en  Amérique  portent  la  plaque  Arn- 
hold,  Karberg;  les  rails  marqués  de  caractères  chinois 
sont  fournis  par  Hanyang.  Comme  toute  la  ligne  pro- 
jetée est  en  plaine  vers  le  sud  et  ne  nécessite  pas  de 
travaux  d'art  jusqu'à  Tchaotcheo,  elle  ne  peut  man-. 
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quer  d'être  construite,  d'autant  plus  que  la  communi- 
cation maritime,  directe  d'ailleurs  entre  les  deux 
extrêmes,  n'est  assurée  convenablement  que  par  un 
service  japonais.  Soateo  a  construit  sa  ligne  grâce  à  un 
puissant  actionnaire  du  pays  qui  s'était  enrichi  à  Java  et 
qu'on  a  obligé  presque  à  en  être  l'unique  propriétaire. 
Le  point  de  la  côte  qui  se  modernise  le  plus  est  la 
région  qui  subit  l'influence  cantonnaise.  Le  plan  d'une 
ville  nouvelle  a  été  dressé,  et  on  en  a  bâti  déjà  une 
grande  part  à  Heungcheo,  dans  l'espoir  de  remplacer 
Macao,  dont  il  est  distant  de  i8  kilomètres,  et  de 
déplacer  le  commerce  de  Hong  Kong.  Le  malheur  est 
qu'on  ait  bâti  les  maisons,  d'ailleurs  très  confortables, 
avant  d'avoir  creusé  le  port,  ce  qui  est  indispensable  à 
cause  du  peu  de  profondeur,  et  construit  le  brise-lames 
nécessaire  à  la  tranquillité  des  eaux,  ainsi  que  les  jetées 
et  les  docks  prévus.  Jusqu'ici  cette  affaire  gigantesque 
apparaît  surtout  comme  une  entreprise  de  spéculation. 
Les  80  kilomètres  du  chemin  de  fer  de  Sunning  sont 
livrés  à  la  circulation  et  ont  été  construits  par  un  Chi- 
nois retour  d'Amérique,  avec  de  l'argent  souscrit  aux 
trois  quarts  par  des  gens  originaires  de  la  province, 
mais  demeurant  en  Californie.  La  ligne  doit  rejoindre 
au  nord  Kongmoun  et  sans  doute  Fatchan  pour  être 
reliée  au  transchinois.  Toute  la  région  traversée, 
plate,  riche  et  prospère,  est  peuplée  de  jeunes  gens  à 
l'esprit  très  ouvert,  habillés  pour  la  plupart  à  l'euro- 
péenne. La  piraterie  a  diminué  beaucoup.  Dans  l'in- 
térieur, sur  la  rivière  de  l'Ouest,  cinq  petits  bateaux  à 
moteur  font  le  service  de  Wentcheo  à  Nanning  — 
environ  740  kilomètres  —  complétant  le  service  assuré 
de  Canton  à  Wentcheo  par  deux  vapeurs  anglais,  deux 
chinois  et  un  français. 


Une  ville  de  province,  Wentcheo. 


La  bibliothèque  de  Hangtcheo, 


LA    CÔTE    CHINOISE  I97 

Sur  la  côte,  au  delà  de  Canton,  Hoihao,  dans  l'île 
de  Hainan,  semble  vouloir  changer  ses  terres  incultes 
en  pâturages  et  se  préparer  à  alimenter  Hong  Kong 
d'un  autre  bétail  que  le  porc,  dont  il  lui  fournissait 
jusqu'ici  de  grandes  quantités;  mais  le  lieu  d'ancrage 
n'est  non  seulement  pas  protégé,  mais  même  pas  relié 
à  la  ville  distante  de  4  ou  5  kilomètres,  par  un 
canal  assez  profond  pour  donner  accès  à  de  fortes 
jonques  :  il  faut  changer  d'embarcation  pour  faire  ces 
4  kilomètres  à  marée  basse.  Les  typhons  sont  d'ail- 
leurs redoutables  dans  la  région  et  l'on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  les  prévoir  assez  à  temps  pour  pro- 
téger la  navigation.  Celle-ci,  entre  Haïphong  et  Hong 
Kong,  est  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  notre 
audacieux  et  tenace  compatriote  A.-R.  Marty.  En 
outre,  un  riche  Chinois  de  Penang  a  obtenu  le  droit 
d'exploiter  les  ressources  de  Hainan  et  y  a  découvert 
un  minerai  d'étain  de  60  p.  100  de  teneur;  l'île  a  donc, 
grâce  à  la  société,  au  capital  de  i  million  de  dollars, 
déjà   fondée,    de    fortes   chances   d'être    développée. 

Packhoi,  enfin,  est  proche  de  la  frontière,  et  des 
cultivateurs  sans  travail  se  sont  unis  quelquefois  aux 
soldats  déserteurs,  mais  il  n'y  eut  pas  de  troubles 
graves.  Le  pavillon  français  domine  dans  le  mouve- 
ment du  port,  suivi  pourtant  à  quelque  distance  par 
l'allemand.  En  vertu  des  conventions  de  1898,  nous 
avons  le  droit  de  joindre  Packhoi  à  Nanning  (200  kilo- 
mètres) et  Nanning  à  notre  voie  de  Langson  en  pas- 
sant par  Longtcheo  (160  kilomètres),  ce  qui  nous  a  fait 
protester  contre  le  projet  chinois  de  relier  Lientcheo  à 
Nanning  qui  semble  d'ailleurs  abandonné  aujourd'hui. 
En  somme,  l'activité  des  Chinois  du  Sud  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  sont  de  retour  de  Californie, 
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d'Australie  et  du  Canada,  s'applique  plus  encore  sur 
la  côte  à  développer  les  chemins  de  fer  qj.ie  la  naviga- 
tion. Parmi  les  projets  de  voies  locales  que  le  décret 
du  9  mai  191 1  laisse  à  l'initiative  régionale,  les  plus 
avancés  de  ces  chemins  de  fer  côtiers  sont  :  d'une  part 
ceux  du  Tchekiang  et  peut-être  ceux  du  nord  du  Fou- 
kien  devant  rattacher  Foutcheo  par  Yenping  à  la  ligne 
déjà  construite  de  Nantchangà  Kioukiang  —  l'hinter- 
land  de  cette  ligne  serait  constitué  par  la  majeure 
partie  de  la  province  du  Kiangsi  — ;  d'autre  part,  les 
chemins  de  fer  cantonnais  dirigés  vers  le  nord,  au  moins 
jusqu'à  Soateo.  Au  contraire,  il  semble  bien  que  les 
Chinois  n'aient  point  l'intention  d'établir  la  communi- 
cation avec  la  frontière  tonkinoise.  Leur  but  paraît  être 
de  remplacer  la  voie  maritime  beaucoup  plus  que  d'ali- 
menter les  ports  ;  et  le  Chinois,  même  quand  il  a  voyagé 
au  delà  des  mers  et  y  a  fait  fortune,  une  fois  de  retour 
dans  son  pays  natal  baigné  par  la  mer,  s'intéresse 
encore  plutôt  aux  nouvelles  entreprises  de  chemin  de 
fer  que  de  navigation;  tout  au  plus,  a-t-il  tenté  la  fon- 
dation d'une  grande  compagnie  sino-siamoise  de  Soateo 
à  Bangkok. 


Macao.  —  Hong  Kong.  —  Canton 


Attrait  pittoresque,  historique  et  moderne  du  triple  centre 
méridional.  —  La  place  de  Macao  ;  grandeur  et  décadence. 
—  L'opposition  entre  Hong  Kong  et  Canton.  —  Manque 
d'équilibre  et  richesse  de  la  ville  chinoise.  —  Puissance  et 
fermeté  de  la  colonie  anglaise.  —  Rôle  de  Canton  en  Chine. 

Aucun  endroit  en  Chine  ne  réunit  plus  d'attraits  que 
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Canton  et  ses  environs,  Hong  Kong,  Macao,  Heung- 
tcheo.  Ce  n'est  pas  seulement  la  beauté  incomparable 
de  la  nature,  le  charme  de  l'eau  claire  qui  baigne  ces 
îles  multiples;  c'est  encore  l'arrivée  à  Hong  Kong,  sur- 
tout de  nuit,  l'impression  inaccoutumée  de  toutes  les 
lumières  étagées  le  long  du  roc  et  semblant  escalader 
l'horizon  jusqu'aux  étoiles.  Le  jour,  au  contraire,  de 
la  rade  où  les  paquebots  sont  mouillés,  les  fenêtres 
des  énormes  bâtisses  à  plusieurs  étages  renfermant 
bureaux  et  magasins,  prennent  à  cette  distance  l'as- 
pect de  trous  noirs  et  mystérieux;  on  dirait  autant 
d'entrées  de  cavernes  alignées,  autant  de  bouches  de 
galeries  d'une  industrieuse  cité  s'enfonçant  dans  la 
montagne.  Une  fois  débarqué,  on  trouve  de  la  verdure, 
des  promenades  délicieuses  dans  les  bois  avec  des 
échappées  de  vue  sur  la  mer  verte  ou  sur  les  masses 
bleues  d'eau  de  source  accumulée  dans  les  lacs  réser- 
voirs. Le  grave  aspect  un  peu  écrasant  de  la  ville  vue 
du  port  s'oublie  vite. 

Tout  autre  est  l'arrivée  à  Macao,  après  trois  ou 
quatre  heures  de  bateau  de  Hong  Kong.  Là,  au  con- 
traire, l'aspect  de  la  ville  est  frais,  jeune  et  gai  d'ap- 
parence :  les  crépis  sont  badigeonnés  de  couleurs 
claires  :  crème,  mauve,  vert  d'eau,  bleu  ciel,  rose,  jau- 
nâtre, du  ton  le  plus  tendre.  Les  vieux  bannians 
touffus  et  pleins  de  pousses  montrent  une  verdeur  et 
une  vigueur  qui  ne  laissent  point  soupçonner  leur  âge; 
les  ruines  de  fortifications  —  quelques  masses  som- 
bres qu'on  distingue  à  peine  sur  les  hauteurs  —  ne 
paraissent  pas  écraser  la  ville  et  peser  sur  ce  lieu  de 
plaisance.  Tout  ce  beau  quartier  est  situé  dans  une 
anse  battue  des  flots,  et  chaque  bateau  qui  entre 
semble  passer  la  ville  en  revue  avant  de  tourner  le  cap 


200  LA    CHINE    MÉRIDIONALE 

pour  aller  derrière  s'amarrer  au  ponton  du  port  inté- 
rieur, dans  le  quartier  chinois.  Situé  sur  l'autre  face 
de  la  presqu'île,  celui-ci  est  d'aspect  aussi  monotone 
et  régulier  que  Hong  Kong,  avec  la  ligne  interminable 
de  ses  baies  étagées,  mais  plus  triste  encore,  tant  ici 
ces  casernes  du  commerce  apparaissent  délabrées,  dé- 
suètes, disproportionnées  et  comme  désaffectées  de 
leur  première  destination  en  passant  à  des  occupants 
qui  n'y  semblent  pas  chez  eux. 

Que  de  souvenirs  historiques  s'attachent  à  ces  pre- 
mières escales  !  Ce  fut  là  que  relâchèrent  et  s'instal- 
lèrent les  premiers  Occidentaux  venus  pour  entrer  en 
relations  avec  le  monde  jaune,  les  marchands  arabes, 
visiteurs  réguliers  de  ces  parages  au  dixième  siècle  ; 
les  Portugais  y  abordèrent  au  début  du  seizième,  les 
Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français  au  dix-sep- 
tième siècle.  Ce  fut  il  y  a  seulement  soixante-dix  ans, 
le  théâtre  des  luttes  auxquelles  Hong  Kong  doit  sa 
naissance. 

Peu  à  peu,  Canton  prenait  de  l'extension  et  débor- 
dait au  delà  de  ses  murs  dans  les  faubourgs  de  l'est  et 
de  l'ouest,  tout  le  long  du  fleuve  de  la  Perle,  jusqu'à 
former  l'immense  quai  de  plusieurs  kilomètres  qui  se 
construit  morceau  par  morceau  et  qui  reliera  bientôt 
le  nouveau  quartier  militaire,  à  l'est,  le  quartier  où 
s'élève  la  nouvelle  Chambre  des  députés  provinciaux, 
avec  le  quartier  neuf  aussi,  à  l'ouest,  d'oii  partent  les 
voies  ferrées  indigènes  vers  Samshui  à  l'ouest,  vers 
Yngtak  et  le  Hounan  au  nord. 

C'est  aujourd'hui  un  centre  d'affaires,  un  centre  de 
vie  active  et  moderne  qui  ne  le  cède  à  nul  autre,  même 
à  Changhai.  Aucun  endroit  en  Chine  oh  l'agitation 
politique  soit  plus  tumultueuse  et  remuante  que   dans 
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les  cercles  cantonnais  :  aucun  où  les  initiatives  soient 
plus  hardies,  les  volontés  aussi  décisives  que  confiantes 
en  elles-mêmes,  les  entreprises  aussi  importantes  et 
les  résultats  aussi  grands  qu'à  Hong  Kong. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  paisible  et  antique  fondation 
portugaise  qui  ne  ressente  cette  fièvre  de  vie  moderne  : 
une  bonne  partie  de  l'année  1909  ne  fut-elle  pas  trou- 
blée par  des  bruits  de  guerre  prochaine,  par  des  escar- 
mouches, des  réclamations  violentes,  des  discussions 
intransigeantes  à  la  Commission  de  délimitation  de 
Macao  qui,  pendant  quatre  mois,  tint  neuf  séances  à 
Hong  Kong  sans  arriver  à  conclure  et  finalement  se 
sépara  après  que  le  délégué  portugais,  se  rendant  à 
Péking,  eut  proposé  de  soumettre  la  question  en  litige 
à  l'arbitrage  du  tribunal  de  La  Haye.  Dans  les  préoc- 
cupations de  la  Cour  au'[sujet  de  la  politique  étran- 
gère, la  question  de  Macao  n'avait  pas  moins  d'impor- 
tance que  celle  de  Mandchourie;  et  les  émeutes,  les 
mutineries  qui  éclatent  constamment  dans  cette  capi- 
tale méridionale,  l'assassinat  en  avril  191 1  du  maré- 
chal tartare,  la  première  autorité  de  la  province,  les 
coups  de  feu,  les  incendies,  l'essai  de  révolte  tenté 
par  les  révolutionnaires  vingt  jours  après  et  dont  la 
décision  d'un  jeune  vice-roi  de  trente-sept  ans  vint 
seule  à  bout,  tout  cela  donne  au  groupement  méridio- 
nal une  importance  de  premier  ordre  dans  la  Chine 
moderne. 

Aussi  bien  cette  partie  de  la  côte  est  de  beaucoup 
la  plus  fertile.  Le  delta  du  Fleuve  de  l'Ouest,  riche 
terre  d'alluvions,  et  bien  travaillé,  très  peuplé,  est 
tout  à  fait  comparable  au  delta  tonkinois;  encore  le 
port  d'Haiphong,  un  peu  à  l'écart  de  la  grande  route 
au  fond  du  golfe  duTonkin,  et  le  centre  administratif 
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de  Hanoï  ne  sont-ils  pas  près  de  jouer  le  rôle  de 
Canton  et  de  Hong  Kong  au  débouché  de  la  plaine, 
à  moins  que  des  capitaux  aussi  importants  que  ceux 
qui  furent  engagés  sur  le  roc  de  Hong  Kong,  ne  dé- 
veloppent bientôt  toutes  les  richesses  de  notre  colonie. 

Dans  la  Chine  moderne,  quelle  est  la  part  respec- 
tive de  chacune  des  trois  villes?  Le  rôle  de  Macao 
est-il  fini,  et  n'est-ce  plus  qu'une  survivance  d'un 
passé  glorieux? Ne  compte-t-elle  plus  que  des  énergies 
usées,  se  dissolvant  dans  les  plaisirs  de  l'existence  et 
dans  le  jeu  qui  constituent  une  grande  occupation  de 
la  population  de  Macao  et  de  la  race  spéciale  des 
Macaïstes,  répandus  aujourd'hui  par  toute  la  côte 
asiatique  comme  employés  dans  les  maisons  de  com- 
merce des  grandes  nations,  mais  sans  comptoirs  pro- 
pres? Quand,  un  moment,  la  France  songea  à  racheter 
Macao,  sans  doute  les  auteurs  du  projet  croyaient-ils 
à  un  renouveau  possible  de  vitalité  dans  l'ancien  cadre, 
et  les  Anglais  de  Hong  Kong  n'étaient  pas  sans  s'en 
inquiéter. 

Macao  fut  aussi  convoité  des  Chinois  de  Canton  ; 
n'ayant  pu  l'obtenir,  ils  ont  rêvé  de  créer  de  toutes 
pièces  une  ville  et  un  port  sur  la  même  presqu'île,  à 
quatre  lieues  seulement,  à  Heungtcheo,  sans  même  ré- 
fléchir d'ailleurs  que  Kengsingmoon,  un  peu  plus  loin 
mais  mieux  abrité  et  plus  profond,  eût  pu  être  un 
meilleur  choix.  Le  rêve  n'est  pas  sans  fondement  sé- 
rieux et  il  ne  manque  pas  de  Chinois  ayant  acquis  for- 
tune et  expérience  à  l'étranger,  capables  de  le  faire 
aboutir.  D'abord  par  souci  patriotique  de  doter  leur 
pays  d'un  organe  essentiel  de  grand  rapport,  dont 
l'utilité  est  incontestable  dans  ces  parages,  et  dont  le 
succès  peut  être  assuré  par  des  commerçants  qui  savent 
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pr9.tiquer  avec  une  si  parfaite  entente  le  boycottage  le 
plus  rigoureux  :  et  peut-être  aussi  par  désir  égoïste  de 
se  créer,  non  loin  du  pays  natal  dont  ils  ne  s'accom- 
modent plus,  une  ville  confortable,  organisée  et  admi- 
nistrée à  leur  gré,  avec  la  lumière  électrique,  des 
tramways,  des  jardins  publics,  de  l'espace,  de  l'eau, 
tout  ce  qu'on  ne  peut  que  malaisément  introduire  dans 
les  vieilles  villes  chinoises.  Le  jeu  et  l'opium  seraient 
interdits;  ce  serait  la  vie  moderne  active  et  méthodique 
avec  ses  services  de  police,  de  bienfaisance,  ses  postes 
d'incendie  et  d'électricité.  Toutefois,  il  n'y  a  encore 
que  quelques  constructions  modernes  élevées  le  long 
des  rues  larges  et  rectilignes  et  des  emplacements  ré- 
servés, soit  pour  les  docks,  soit  pour  les  administra- 
tions. Rien  n'est  encore  terminé,  mais  le  projet  prouve 
au  moins  que  le  Chinois  a  senti  tout  ce  qui  manque  au 
point  de  vue  moderne  à  Macao  et  cherche  à  y  remédier. 
Macao  pourrait  être  une  des  villes  de  plaisir  de 
l'Extrême-Orient,  le  Monaco  de  cette  côte  orientale. 
Jour  et  nuit,  des  centaines  de  maisons  restent  ou- 
vertes, brillamment  illuminées  dès  que  l'obscurité 
tombe,  oij  la  clientèle  des  petits  joueurs  ne  cesse  de 
fréquenter.  Il  y  en  a  autour  de  la  table,  au-dessus, 
dans  les  galeries  d'oii  ils  font  descendre  leurs  mises 
au  croupier  par  de  petits  paniers  suspendus  à  des 
ficelles;  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  la  journée 
les  tenanciers  de  ces  tripots  comptent  les  sapèques 
quatre  par  quatre  et  payent  le  double  de  leurs  enjeux 
aux  gagnants  calmes,  mais  tenaces,  qui  s'acharnent  à 
la  fortune.  On  y  vient  de  Hong  Kong,  les  Chinois 
surtout,  mais  aussi  les  Européens,  le  dimanche,  de 
Canton,  de  tous  les  points  de  la  côte  où  il  y  a  de  la 
richesse;  les  promeneurs  vont  là  comme  de  Changhaj 
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on  prend  le  bateau  pour  l'île  de  Poudou,  comme  nous 
allons  au  bord  de  la  mer  pendant  la  saison. 

Sur  le  versant  chinois,  une  fois  traversé  le  quartier 
des  maisons  basses  qui  longe  le  port  et  où  demeurent 
tous  ceux  qui  vivent  du  trafic  des  jonques,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  escalade  la  colline,  on  rencontre  des  ha- 
bitations moins  sales,  des  maisons  à  patio,  fermées 
par  une  grille  en  bois  travaillé,  des  demeures  d'appa- 
rence bourgeoise  qui  ne  seraient  pas  déplacées  dans 
certains  coins  de  la  péninsule  ibérique;  dans  ces  nids 
de  repos  et  de  nonchalance  asiatique,  l'homme  d'af- 
faires goûte  le  farniente. 

Il  y  avait  aussi  jusqu'ici  de  nombreuses  fumeries 
d'opium,  une  bouillerie  énorme  exploitée  par  un  Chi- 
nois qui  payait  au  gouvernement  portugais  pour  ce 
monopole  près  d'un  million  de  droits  annuels.  Mais 
les  menées  du  comité  politique  de  Canton  semblent 
devoir  changer  beaucoup  la  situation  aussi  bien  que 
les  ressources  de  Macao,  tant  au  point  de  vue  du  jeu 
qu'à  celui  de  l'opium.  Il  ne  restera  plus  alors  à  cette 
extrémité  de  la  péninsule  que  la  jolie  promenade  de 
la  Praia  Grande:  animée]  par  les  brises  du  sud-ouest, 
baignée  par  la  marée  déferlant  au  pied  des  vieux  ar- 
bres, furieusement  parfois  quand  le  typhon  fait  rage, 
mais  le  plus  souvent  harmonieusement,  ainsi  que  sur 
une  jolie  plage  de  la  Manche,  avec  les  voiles  des  jonques 
et  la  fumée  des  vapeurs  comme  fond  de  tableau;  l'ave- 
nue Vasco-de-Gama,  le  jardin  délicieux  et  paisible  de 
Camoens,  les  boulevards  bien  construits  et  bien  entre- 
tenus, les  rues  pittoresques  cimentées  et  caillouteuses 
montant  vers  les  églises  ou  les  monastères,  désertes  le 
plus  souvent,  paisibles,  reposantes.  Il  restera  toujours 
ces  vieilles  et  immenses  maisons  anciennes  aux  vastes 


A  l'arrivée  d'un  bateau  :  les  porteurs  et  leurs  brcxuettesi. 
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pièces,  aux  cours  et  aux  escaliers  spacieux,  avec  leurs 
sous-sols  aux  soupiraux  grillagés;  c'est  dans  ces  barra- 
coons  que  les  coolies  attendaient  d'être  expédiés  ou 
vendus  au  temps  de  la  traite  des  jaunes,  si  active  au 
début  de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Elles  auront  toujours,  ces  demeures,  leurs  jardins  à 
belle  végétation  tropicale,  et  leurs  terrasses  ayant  vue 
sur  les  flots. 

Et  quand  le  port  intérieur  s'embourberait  par  tout 
ce  qu'apporte  à  la  mer  le  fleuve  de  l'Ouest  ;  quand  la 
rade  n'offrirait  aux  bateaux  modernes  ni  l'abri  ni  la 
profondeur  que  n'exigeaient  pas  les  caravelles  du  sei- 
zième siècle,  le  noble  aspect  des  casernes  qui  semblent 
là  comme  de  petites  garnisons  de  province  avec  leurs 
cours  d'exercices  sans  grand  mouvement,  où  n'évoluent 
pas  plus  de  cinq  cents  hommes,  fantassins,  artilleurs, 
cavaliers,  et  même  Hindous  de  Goa  et  Chinois  enrégi- 
mentés, gens  de  police  de  terre  et  de  mer.  Européens 
et  hommes  de  couleur;  la  vétusté  des  fortiâcations,  la 
place  que  tient  le  clergé  sur  le  terrain  et  dans  la 
société  de  la  colonie,  l'imposante  administration  dio- 
césaine qui  remonte  à  i58o,  les  ruines  de  la  cathédrale 
Saint-Paul  bâtie  à  la  un  du  seizième  siècle  par  des 
ouvriers  japonais  pour  les  Jésuites  portugais,  brûlée 
par  les  Chinois  en  i835,  et  dont  le  portail  de  granit  pré- 
cédé de  son  grand  escalier  atteste  encore  toute  la 
majesté  :  jusqu'au  vieux  nom  de  «  loyal  sénat  »,  par 
lequel  on  désigne  le  conseil  municipal  depuis  i583, 
conseil  qui,  pendant  deux  cents  ans,  décida  souverai- 
nement alors  que  le  gouverneur  n'avait  qu'une  autorité 
militaire,  tout,  sur  ce  coin  de  terre,  rappellerait  encore 
un  passé  que  l'Europe  latine  au  moins  ne  peut  pas 
oublier. 
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La  population  de  Macao  se  dispersé;  les  Chinois 
augmentent,  il  n'y  a  guère  que  4000  Portugais  contre 
75  000  Chinois.  Les  Portugais  émigrent,  on  en  trouve 
des  centaines  à  Hong  Kong  et  à  Changhai,  des  dizaines 
à  Canton,  Foutcheo,  Singapoure,  Sorabaya,  Yokohama, 
Bangkok;  le  petit  budget  local,  d'environ  3  millions, 
dont  un  tiers  fourni  par  l'opium,  un  tiers  par  le  jeu  de 
fantan,  deux  ressources  fort  compromises,  n*est  plus 
très  équilibré.  Il  n'y  a  point  d'autre  industrie  impor- 
tante que  la  cimenterie  de  l'Ile  verte  ;  tout  le  reste 
n'est  que  pêcheries  et  petit  commerce  chinois,  le  tout 
dominé  par  le  phare  blanc  de  Nossa  Senhora  da  Guia 
qui,  depuis  1864,  le  premier  sur  les  côtes  chinoises, 
éclaire  à  près  de  40  kilomètres  à  l'entour.  Mais  à  sup- 
poser même  que  Macao  doive  n'avoir  bientôt  pas  plus 
d'importance  que  Saint-Jean,  l'île  voisine  et  délaissée, 
ou  Lappa,  ces  deux  premiers  établissements  portugais 
de  la  région  qui  devancèrent  Macao  d'une  quarantaine 
d'années,  et  qui,  si  florissants  au  début  du  seizième 
siècle,  sont  aujourd'hui  bien  oubliés;  quand  Macao, 
malgré  son  long  passé  de  prospérité,  malgré  la  souve- 
raineté que  lui  reconnut  le  traité  de  Péking  en  1886, 
quand  même  Macao,  déclaré  port  franc  comme  Hong 
Kong  en  1845  et  théâtre  d'une  courageuse  résistance 
en  1849,  rappelée  par  la  Porta  da  Cerco,  ne  pourrait 
plus  se  maintenir  devant  sa  rivale  anglaise,  ce  n'en 
serait  pas  moins  un  symbole  dont  la  place  reste  impor- 
tante jusque  dans  la  Chine  moderne. 

Aujourd'hui  la  lutte  est  entre  Hong  Kong  et  Canton. 
Si  accaparante  que  soit  la  métropole  chinoise,  à  laquelle 
les  autorités  de  la  douane  attribuent  jusqu'à  trois  mil- 
lions d'habitants,  l'activité  cantonnaise  ne  peut  entre- 
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tenir  le  fol  espoir  d'absorber  Hong  Kong,  La  ville 
anglaise  sur  son  îlot  reste  le  home  distant  où  se  tient 
chez  lui  l'Anglais  du  dehors,  l'être  du  monde  le  plus 
jaloux  de  sa  dignité  de  blanc,  le  moins  accessible  aux 
essais  de  collaboration  ou  d'association  qui  constituent 
les  principes  de  la  politique  française  à  l'égard  des 
indigènes.  Hong  Kong  est  une  possession  de  la  Cou- 
ronne, où  le  Chinois  n'est  admis  qu'à  la  condition  d'ac- 
cepter les  règlements  anglais,  et  où  il  ne  peut  jamais 
espérer  faire  un  jour  la  loi  ou  peser  seulement  de  la 
puissance  de  sa  richesse  comme  à  Macao.  Le  Chinois 
n'est  plus  chez  lui  à  Hong  Kong,  quand  même  il  enva- 
hirait la  place,  et  les  deux  Chinois  du  conseil  muni- 
cipal anglais  doivent  être  naturalisés.  Les  éléments 
jaune  et  blanc  sont  là  impénétrables  l'un  à  l'autre.  On 
a  pu  dire  que  Hong  Kong  est  le  berceau  et  reste  la  place 
maîtresse  du  commerce  anglais;  mais  il  faut  ajouter 
que  le  Chinois  et  surtout  le  Cantonnais  tolère  impa- 
tiemment cette  situation  qui  fait  du  voisinage  et  même 
de  toute  la  Chine  commerciale  comme  une  annexe  de 
l'étranger. 

Hong  Kong  est  dans  le  monde  un  des  trois  ou  quatre 
grands  ports  de  commerce  international,  mais  à  la 
porte  de  la  Chine,  ce  n'est  ni  territoire  chinois  ni 
œuvre  chinoise.  C'est  la  citadelle  de  l'étranger,  et  la 
colonie  est,  à  la  vérité,  une  position  stratégique  comme 
Malte  ou  Gibraltar,  pourvue  des  batteries  les  plus  mo- 
dernes et  protégée  par  quatre  mille  hommes  de  troupes 
ivîpériales  et  plus  de  quatre  mille  volontaires.  La  colo- 
nie a  sa  charte,  ses  lois,  sa  cour  suprême,  son  budget 
et  jusqu'à  sa  monnaie.  L'Anglais  est  là  maître  chez  lui, 
nullement  influencé  par  le  voisinage,  c'est  plutôt  le 
Chinois  qui  change  de  nature  en  abordant  au  port, 
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comme  il  change  de  vêtements.  Hong  Kong  est  aussi 
loin  de  la  Chine  que  l'Angleterre.  Hong  Kong  est  en 
dehors  de  la  Chine,  même  moderne. 

L'Anglais  n'a  pris  position  là  en  i655  qu'après  avoir 
bombardé  La  Bogue;  et,  à  l'expiration  du  monopole 
que  la  Compagnie  orientale  des  Indes  exerça  pendant 
cent  cinquante  ans,  après  l'installation  de  la  factorerie 
de  Canton  en  1684,  les  difficultés  éclatèrent,  la  crise 
ne  se  dénoua  que  par  la  guerre  et  la  prise  de  Canton, 
en  1841,  suivies  du  traité  qui  céda  Hong  Kong  à  l'An- 
gleterre et  ouvrit  Canton  au  commerce.  L'île  alors  était 
presque     déserte,     l'amiral    Napier    avait     seulement 
reconnu  l'excellence  du  mouillage  et  on  l'avait  occupée 
pendant  la  guerre  de  l'opium,  lorsqu'on  se  retira  de 
Macao  à  la  suite  d'une  rixe  entre  Chinois  et  marins 
anglais.  Les  Anglais  y  firent  alors  des  travaux  encore 
plus  considérables  que  ceux  des  Allemands  à  Tsingtau 
depuis  dix  ans;  ce  qui  n'empêchait  pas  de  dépenser, 
en  1860   2   millions   à  Canton,  dont   la   France  payait 
un  cinquième,  pour  isoler  une  île  du  bloc  de  la  ville  et 
aménager  la  concession  de  Chamin  en  remplacement 
de  la  factorerie  et  des  bâtiments  que  les  Chinois  avaient 
détruits.  La  presqu'île  de  Kaoloung  s'ajoutait  à  Hong 
Kong  et  le  territoire  s'agrandissait  encore  en  1898  pour 
atteindre  plus  d'un  millier  de  kilomètres  carrés  donnés 
à  bail  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  comme  Weihai- 
wei,  Tsingtau,  Kouangtcheo  et  Port-Arthur. 

Parmi  ces  péripéties,  les  deux  villes  se  dévelop- 
paient, l'anglaise  grâce  à  la  chinoise,  sinon  à  ses 
dépens;  et  autant  la  solidité  des  firmes,  le  confortable 
des  intérieurs,  la  respectabilité  extérieure,  la  richesse 
générale  s'accroissait  dans  l'île,  autant,  dans  la  cité  chi- 
noise, le  luxe  se  raffinait,  l'agitation  devenait  nerveuse. 
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autant  s'exacerbait  tout  ce  qu'il  y  a  d'instable  dans  la 
nature  chinoise  quand  elle  n'est  point  domptée  par  sa 
civilisation  classique.  A  mesure  que  grandit  Hong 
Kong,  monte  à  Canton  la  fièvre  et  l'effervescence,  le 
déséquilibre,  le  désordre  et  cet  étrange  mélange  d'agi- 
tation et  de  légèreté  dont  la  richesse  favorise  les  excès, 
mais  qui,  pour  être  provoqué  peut-être  par  le  voisi- 
nage cosmopolite  de  Hong  Kong,  n'en  est  pas  moins 
tout  le  contraire  de  l'esprit  anglais,  même  hors  de 
l'Angleterre,  de  cet  esprit  de  mesure  et  de  sûreté. 

L'immense  quai  de  Canton  devant  lequel  le  jardin 
de  Chamin  semble  un  jouet,  ses  énormes  construc- 
tions nouvelles  en  briques  peuvent  imiter  le  quai  de 
granit  de  Hong  Kong,  mais  Canton  ne  reste  pas  moins 
tributaire  de  Hong  Kong,  puisque  les  bateaux  calant 
6  m.  90  ne  peuvent  remonter  la  rivière  de  la  Perle  que 
jusqu'à  Wangpou,  à  14  kilomètres  de  Canton,  et  que 
ceux-là  seulement  peuvent  atteindre  Canton  dont  le 
tirant  d'eau  n'est  pas  supérieur  à  3  mètres.  Derrière 
cette  façade  à  l'européenne,  il  n'y  a  que  des  rues 
étroites,  obscures,  sales,  puantes  et  des  gens  énervés 
qui  semblent  des  dégénérés  sans  force  ni  santé,  des 
maladifs  privés  d'air  et  qui  n'en  goûtent  un  peu  le  soir 
que  sur  le  bateaux  restaurants  où  ils  viennent  festoyer 
quand  la  trop  grande  chaleur  les  empêche  de  dormir. 
Le  Chinois  à  la  face  épanouie  est  un  type  rare  à  Can- 
ton; il  disparaît  devant  le  type  sec,  maigre,  anguleux, 
pince-sans-rire,  au  moins  chez  les  hommes  qui  circulent, 
sinon  chez  les  femmes  qui  ne  prennent  pas  d'exercice. 
Les  écoles  modernes,  la  fréquentation  des  étrangers, 
les  nouvelles  institutions  de  justice  ou  de  politique 
introduites  à  Canton,  n'ont  point  donné  d'assiette  à  ces 
mœurs  agitées.  Les  troupes,  au  lieu  d'assurer  l'ordre 
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dans  la  rue  l'ont  troublé  ;  les  révoltes,  les  mutineries 
sont  constantes  ;  il  n'y  a  plus  de  respect  à  Canton, 
c'est  l'indiscipline. 

Cette  ville  qui,  en  face  de  Hong  Kong,  apparaît  sans 
principes,  cette  ville  maudite  est  pleine  de  richesses 
et  de  séductions.  C'est  une  sorte  d'immense  bazar  où 
les  rues  forment  comme  des  quartiers,  des  rayons  de 
vente  ayant  chacun  leur  article  :  rue  de  la  Laque,  rue 
des  Peintures,  rue  des  Éventails,  rue  des  Pierres  pré- 
cieuses, rue  des  Meubles,  rue  des  Poteries,  rue  des 
Soies,  des  Lainages,  des  Bibelots,  de  l'Ivoire,  du  Bois 
travaillé,  de  la  Joaillerie;  il  n'est  pas  d'objet  de  luxe 
qui  n'ait  de  boutiques  dorées  où  on  le  débite  à  l'exclu- 
sion des  autres  ;  et  l'on  se  demande  où  se  trouve  la 
clientèle  pour  toute  cette  pacotille  souvent  japonaise. 

D'autre  part,  V Impérial  Cément  and  Brick  Works  pro- 
duit 1 5  ooobriques  par  jour  et  est  outillée  pour  en  fournir 
bientôt  5oooo;  200  barils  sortent  déjà  quotidiennement 
de  la  cimenterie  ouverte  en  mai  1909,  et  l'on  a  prévu  une 
production  de  5oo  barils  pour  concurrencer  la  fabrique 
de  l'Ile  verte  à  Hong  Kong.  Des  canalisations  d'eau 
existent  sur  une  centaine  de  kilomètres.  Le  commerce 
général  dépasse  100  millions  de  taels,  dont  presque 
la  moitié  en  exportation  et  plus  du  quart  en  exporta- 
tion de  soie.  Le  téléphone  fonctionne  depuis  1905,  et 
il  y  a  une  compagnie  d'électricité  chinoise.  Chaque 
jour,  deux  fois  pour  Hong  Kong,  de  jour  et  de  nuit, 
des  bateaux  ou  des  chaloupes  partent  pour  tous  les 
ports  voisins  ;  des  trains,  dans  trois  directions,  circulent 
déjà  régulièrement  et  toute  la  richesse  ainsi  concentrée 
et  distribuée  fait  de  Canton  l'organe  indigène  essentiel 
de  Hong  Kong. 

A  ses  débuts,  peut-être,  la  croissance  de  Hong  Kong 
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était  à  la  merci  des  Chinois,  qui  auraient  pu  ne   pas 
aider  à  un  pareil  développement  ;  aujourd'hui  on  peut 
dire  que  l'enrichissement  de  la  cité  chinoise  renforce 
l'indépendance  de  la  colonie  anglaise.  C'est,  en  outre, 
un   paradoxe  très  près  de    la  vérité   de    soutenir  que 
l'existence  et  la  prospérité  de  Hong  Kong  est  le  meil- 
leur argument  contre  la  Chine  moderne.  Hong  Kong 
aux  portes  de  la  Chine,  comme  jadis  Macao  au  temps 
de  sa  splendeur,  mais  plus  que   la  possession  portu- 
gaise, parce  que  les  Portugais,  accommodants,  avaient 
ainsi    moins  d'autorité  que  les  Anglais,   Hong  Kong 
tient  dans  le  commerce  mondial  la  place  que  n'a  pas 
su   prendre  la  Chine  moderne.  Un  tiers  du  commerce 
total   chinois   d'exportation   se    traite  encore  à  Hong 
Kong,  qui  joue  ainsi  le  rôle  d'intermédiaire   entre  la 
Chine  et  le  monde.  Les  Chinois  ont  subi  le  joug  de  la 
Compagnie  orientale  des  Indes  jusqu'en  1834;  ils  es- 
sayèrent bien  de  s'en  affranchir,  mais,  battus,  ils  ont 
dû  laisser  se  constituer,  pour  succédera  la  Compagnie, 
une   institution  bien  autrement   puissante,  la   colonie 
même  de  Hong  Kong.  Le  plus  gros  avantage  de  l'ou- 
verture de  la  Chine  a  été  au  bénéfice  de  l'Angleterre. 
Ce  n'est  pas  que  Hong  Kong  ne   fasse  rien  pour  la 
Chine  :  le  16  mars  1910  a  été  posée  la  première  pierre  de 
l'Université  anglo-chinoise.  En  1908,  M.  H.-N.  Mody, 
un  vieux  résident  financier  parsi  établi  dans  le  pays 
depuis  quarante-sept  ans,  offrit  environ  800000  francs 
pour  les  constructions,  si  le  projet  aboutissait  ;  la  firme 
Butterfield  and  Swire  installée  à  Hong  Kong  en  1870 
et  à  Changhai  dès  1867  offrit  un  million  :  le  vice-roi  de 
Canton  environ  Sooooo  francs  souscrits  par  les  Chi- 
nois. La  ville   compte  plus  de  3ooooo  habitants  dont 
loooo  Européens,  Indiens  ou  Malais,  9000  soldats  et 
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marins,  5oooo  âmes  de  population  flottante  vivant  sur 
les  barques  et  le  reste  de  Chinois  établis  sous  la  loi 
anglaise  qui  régit  la  colonie  ;  l'élément  anglais  pour- 
voit à  leur  éducation. 

L'œuvre  industrielle  aussi  bien  que  commerciale  de 
Hong  Kong  est  considérable.  Sans  parler  des  établisse- 
ments de  la  marine,  des  docks,  de  la  cale  sèche  de 
780  pieds  anglais  —  environ  25o  mètres  —  de  la  maison 
Butterfield,  la  ville  possède  trois  raffineries  dont 
une,  celle  de  Butterfield,  est  la  plus  grande  du  monde 
et  avec  la  China  Sugar  Refining  Company  exploite  une 
grande  distillerie  de  rhum.  La  firme  Jardine  dirige 
une  filature  de  coton  qui  compte  55 000  broches  et 
700  ouvriers.  Les  moulins,  qui  fournissent  8000  sacs  de 
farine  par  jour,  assurent  la  nourriture  pour  quatre 
mois.  La  manufacture  de  l'Ile  verte  produit  1 20  000  ton- 
nes de  ciment  par  an,  en  partie  il  est  vrai,  avec  de  la 
matière  première  venue  du  Tonkin.  Les  scieries  de  la 
China  Bornéo  Coinfany  débitent  par  jour  i  000  pieds 
cubiques  de  bois  scié  et  n'emploient  pas  moins  d'un  mil- 
lier d'ouvriers  malais  et  javanais  nés  pour  la  plupart 
à  Hong  Kong.  Les  teintureries,  tanneries  fonderies 
d'étain  sont  entre  les  mains  des  Chinois;  ces  dernières 
usines  travaillent  en  particulier  le  minerai  du  Yunnan 
et  la  plus  grande  produit  8  tonnes  par  jour.  Il  y  a  enfin 
des  fabriques  de  papier,  de  soda,  de  verre,  d'allu- 
mettes, de  cigares,  fournissant  toutes  sortes  de  pro- 
duits que  la  Chine  peut  importer. 

Avant  que  des  entreprises,  oij  des  capitaux  aussi 
considérables  sont  engagés,  aient  des  chances  de 
réussir  sur  territoire  proprement  chinois,  avant  qu'elles 
puissent  obtenir  la  sécurité  indispensable  pour  la  pros- 
périté commerciale,  des  transformations  considérables 
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auront  dû  s'opérer  dans  l'administration  et  dans  les 
finances  chinoises.  Tant  que  le  contraste  restera  aussi 
violent  entre  les  deux  villes  voisines,  quelque  avanta- 
geuse que  soit  la  situation  de  Canton,  la  transforma- 
tion de  la  Chine,  même  dans  cette  partie  méridionale 
et  côtière  où  l'esprit  paraît  le  plus  avancé,  laissera 
encore  beaucoup  à  désirer.  La  nature  prime-sautière  du 
Cantonnais,  la  vivacité  de  son  intelligence,  la  facilité 
avec  laquelle  il  accueille  la  nouveauté,  l'assimile  et 
l'utilise,  font  de  lui,  sans  doute,  un  élément  important 
de  la  Chine  moderne;  mais  ce  n'est  qu'une  partie  dans 
l'empire,  à  la  fois  la  moins  pondérée  et  celle  qui  a  le 
moins  de  poids. 

La  ville  révolutionnaire  de  Canton  peut  à  la  rigueur 
se  détacher  de  l'Empire  ;  elle  ne  saurait  le  transformer; 
elle  est  excentrique;  toute  la  Chine  n'y  fréquente  pas 
comme  à  Changhai,  pour  son  instruction,  pour  son 
plaisir  ou  pour  ses  affaires.  Canton  ne  saurait  même 
de  longtemps  se  passer  de  Hong  Kong,  ou  créer  pour 
en  tenir  lieu,  une  ville  nouvelle  indépendante  et  auto- 
nome, comme  on  annonçait  que  serait  Heungtcheo.  Au 
point  de  vue  moderne,  elle  n'est  que  le  reflet  ou  la 
partie  complémentaire  de  Hong  Kong,  qui  lui  doit  la 
vie  mais  qui  le  lui  rend  largement. 


La  Frontière  annamite 


Ce  qu'était  une  frontière  chinoise.  —  Ce  que  nous  en  avons 
fait.  —  Le  mal  qui  en  est  résulté. 

On  peut  dire  que  jusqu'au  traité  du  9  juin  188S,  con- 
clu entre  la  France  et  la  Chine,  et  dont  l'article  3  sti- 
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pulait  la  délimitation  de  la  frontière  annamite  sur  les 
trois  provinces  du  Yunnan,  du  Kouangsi  et  du  Kouang- 
tong,  la  Chine  n'avait  pas  idée  de  ce  qu'est,  à  propre- 
ment parler,  une  frontière  bien  déterminée,  comme  nous 
l'entendons.  L'idée  et  la  chose  paraissent  neuves  et 
encore  aujourd'hui,  il  est  malaisé  de  déterminer  au  juste 
les  frontières  occidentales  de  l'Empire.  Au  sud,  la 
ligne  de  démarcation  fut  nettement  établie  par  le  gou- 
vernement du  Protectorat  au  nom  de  l'Annam.  Au 
nord,  ce  sont  des  fleuves  qui  ont  été  pris  comme  fron- 
tière entre  terres  russes  et  chinoises;  mais  en  certains 
endroits,  des  contestations  se  sont  élevées  au  sujet  de 
l'identification  des  cours  d'eau  désignés;  si  bien  que, 
faute  d'une  détermination  sur  les  lieux  comme  celle 
qu'opéra  notre  commission  de  délimitation,  la  frontière 
russo-chinoise,  indiquée  par  le  traité  de  Saint-Péters- 
bourg de  1881,  après  celui  de  Livadia  de  1879  dénoncé 
par  Tchang  tche  tong,  est  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
demandes  en  rectiflcation  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment au  nord-ouest  de  la  Mongolie. 

Les  mêmes  causes  qui  montrent  l'état  d'imprécision 
dont  l'Empire  fut  si  longtemps  satisfait,  expliquent 
aussi  quelques-uns  des  sentiments  xénophobes  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester  à  la  suite  du  bornage 
rigoureux  des  frontières  ;  du  jour  où  il  y  eut  une  sépa- 
ration bien  établie  entre  la  Chine  et  ce  qui  n'était  pas 
elle,  l'hostilité  des  Chinois,  pour  ce  qui  n'était  pas 
chinois,  s'accrut  d'autant. 

Au  cours  de  l'année  i885  au  Yunnan,  à  partir  de 
Laokaï,  puis,  au  début  de  1886,  au  Kouangsi  et  surtout 
au  Kouangtong,  —  si  peu  étendue  que  soit  la  ligne  de 
frontière   sur   cette    province,   —  nos  offlciers   topo- 
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graphes  et  nos  fonctionnaires  civils  et  militaires  ren- 
contrèrent les  plus  grandes  difficultés  dans  leurs  pour- 
parlers avec  les  commissaires  impériaux.  La  situation 
devant  laquelle  on  se  trouvait  au  lendemain  de  la 
guerre  était  compliquée. 

La  Chine,  entourée  partout  de  vassaux  ou  d'amis  ou 
de  peuplades  qu'elle  considérait  comme  telles,  après 
des  guerres  défensives  auxquelles  ses  voisins  l'avaient 
obligée,  —  la  guerre  étant  pour  elle  une  opération  de 
justice  qui  consiste  à  châtier  des  coupables  et  non  un 
moyen  de  conquête  ou  d'oppression,  —  la  Chine  n'avait 
jamais  été  préoccupée  de  frontière  certaine  et  les  man- 
dataires du  gouvernement  de  Péking  disaient  avec 
raison  que  la  frontière  n'avait  jamais  été  délimitée 
exactement  entre  l'Annam  tributaire  et  la  Chine  suze- 
raine ou  protectrice.  Les  Français  apportaient  à  l'appui 
de  leurs  demandes  les  rôles  d'impôts  des  provinces  limi- 
trophes, de  la  province  de  Quang-Yen,  par  exemple, 
ou  les  documents  officiels  de  la  cour  de  Hué  :  ils  en 
appelaient  au  témoignage  des  habitants  pour  établir 
que  dans  telle  région  la  juridiction  avait  été  jusque-là 
annamite,  les  fonctionnaires  et  les  représentants  étant 
nommés  par  l'Annam,  les  chefs  du  pays  étant  anna- 
mites de  notoriété  depuis  longtemps  et  encore  au  mo- 
ment des  hostilités. 

Les  Chinois  répliquaient  que  dans  ces  régions  leurs 
nationaux  étaient  les  plus  nombreux,  que  les  lettrés  du 
pays  passaient  leurs  examens  en  Chine.  Ne  distinguant 
pas  entre  colons  et  indigènes,  entre  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  nationalité  du  sol  qui  dépend  de  la  fron- 
tière, et  la  nationalité  des  habitants  qui  dépend  de  la 
culture,  ils  soutenaient  que  là  où  la  population  chinoise 
était  nombreuse,  c'était  la  Chine.  En  face  des  cartes 
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impartialement  dressées  sur  le  terrain  par  nos  ofûciers 
topographes,  ils  ne  présentaient  que  des  plans  sans 
échelle  ni  orientation  exacte,  ou  bien  une  géographie 
officielle  de  l'Empire  datant  de  l'empereur  Taokang, 
cinquante  ans  avant,  et  dont  le  texte  n'était  même  pas 
d'accord  avec  les  planches.  Le  travail  se  compliquait 
de  ce  que  le  terrain  n'offrait  aucune  ligne  de  démar- 
cation naturelle  ou  artificielle  :  pas  de  bornes,  pas  de 
monuments;  sur  les  points  précisément  le  plus  contes- 
tés, comme  le  cap  Packlong,  on  ne  trouvait  aucun  in- 
dice. Et  quand,  comme  par  exemple  au  Kouangsi,  on 
reconnaissait  une  direction  générale  repérée  de  dis- 
tance en  distance  par  des  portes,  des  défilés  ou  des 
passages  marquant  une  limite  officielle  approximative, 
les  mandataires  chinois  ne  voulaient  point  en  tenir 
compte  ;  ils  prétendaient  considérer  toujours  comme 
terres  d'empire  tout  ce  qui  était  venu  en  possession 
des  Chinois. 

De  même  qu'ils  refusent  encore  aujourd'hui  d'ad- 
mettre que  l'étranger  puisse  devenir  propriétaire  de 
droit  commun  en  Chine  et  qu'ils  n'ont  toléré  certaines 
propriétés  bien  définies  et  limitées  que  sous  certaines 
restrictions,  de  même  ils  prétendent  considérer  comme 
territoire  chinois  tout  ce  qu'un  Chinois  possédait  de 
terres  plus  ou  moins  attenantes  à  celles  de  ses  compa- 
triotes. La  notion  juridique  de  frontière  et  de  ce  qu'il 
y  a  au  delà,  n'influençait  en  rien  la  seule  notion  précise 
qu'ils  eussent,  celle  de  la  propriété.  Ils  faisaient  remar- 
quer, d'ailleurs  avec  justesse,  que  la  frontière,  telle 
que  nous  l'entendons,  variait  dans  ces  régions  selon 
les  événements,  querelles  ou  rivalités  qui  mettaient 
aux  prises  les  Chinois  et  les  Annamites,  voire  les  Lao- 
tiens ;  que,  selon  les  circonstances,  l'impôt  était  payé 
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par  telles  tribus  tantôt  à  la  Chine,  tantôt  à  l'Annam, 
parfois  aux  deux  pays;  enfin,  qu'à  telles  ou  telles 
époques  de  troubles  ou  de  rebellions,  un  district  avait 
pu  se  déclarer  indépendant  ou  même  faire  acte  de  sou- 
mission à  une  des  deux  parties,  sans  rompre  pour  cela 
le  lien  de  vassalité,  au  moins  nominal,  qui  le  rattachait 
à  l'autre. 

Pareille  situation  règne  encore  sur  tous  les  points  des 
frontières  chinoises  où  l'empire  est  en  contact  avec 
d'autres  peuples  qui  sont  ou  non  sous  sa  dépendance, 
particulièrement  dans  les  pays  déshérités  où  la  densité 
de  la  population  est  très  légère;  c'est  cette  confusion 
que  nous  avons  fait  cesser,  en  introduisant  les  habi- 
tudes juridiques  occidentales.  Il  était  d'ailleurs  dans 
notre  intérêt  d'agir  ainsi  pour  réduire  les  bandes  de 
gens  sans  aveu  qui  avaient  auparavant  toutes  facilités 
pour  passer  du  Tonkin  en  Chine  et  inversement.  Il  im- 
portait de  marquer  une  ligne  au  delà  de  laquelle,  si  du 
moins  nos  soldats  ne  pouvaient  les  poursuivre,  les  auto- 
rités chinoises  non  plus  ne  pouvaient  leur  donner  re- 
fuge, ni  même  leur  laisser  libre  passage.  Cette  délimi- 
tation fut  d'ailleurs  également  utile  au  gouvernement 
chinois  quand,  en  1908,  nous  empêchâmes  les  révolu- 
tionnaires qui  attaquaient  Hokeou  en  face  de  Laokai, 
de  venir  se  reformer  et  se  réapprovisionner  sur  notre 
territoire,  laissant  ainsi  les  réguliers  et  les  rebelles 
régler  leur  affaire  dans  leur  propre  pays  nettement 
circonscrit. 

Mais  en  arrêtant  ainsi  les  frontières,  nous  avons 
excité  contre  nous  la  plus  violente  animosité  de  la  part 
des  Chinois  de  la  région  limitrophe.  Peut-être  notre 
manière  de  faire  a-t-elle  éveillé  réellement  une  sorte 
de  patriotisme  local   au  nom  duquel  on  s'oppose  au 
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voism  comme  à  un  adversaire?  Peut-être  aussi  les  Chi- 
nois mettent-ils  en  doute  notre  ferme  propos  de  nous 
limiter  à  une  ligne  fixée  et  craignent-ils  nos  empiéte- 
ments, notre  invasion  dans  la  région  qui  est  leur,  ainsi 
qu'ils  le  faisaient  eux-mêmes  auparavant  ?  En  tout  cas, 
nous  subissons  constamment  les  pires  et  les  plus 
injustes  attaques  d'une  presse  violente  qui  excite  contre 
nous  la  Chine  méridionale.  C'est  l'hostilité  systéma- 
tique d'un  chauvinisme  chatouilleux  à  l'excès;  c'est 
l'arrogance  de  voisins  haineux  et  hautains.  Non  seule- 
ment ils  ne  nous  sont  aucunement  reconnaissants  des 
franchises  de  tarifs  et  des  faveurs  de  toutes  sortes  que 
nous  leur  accordons  sur  leur  demande,  mais  ils  nous 
ménagent  en  retour  les  vexations  et  les  traitements 
que  nous  serions  le  moins  en  droit  d'attendre  de  la 
part  de  voisins  simplement  observateurs  des  devoirs  de 
chacun. 

Comme  nous  le  verrons,  les  Chinois  ont,  dans  notre 
colonie  indochinoise,  une  situation  privilégiée  qui 
n'est  peut-être  pas  sans  nuire  à  nos  protégés  anna- 
mites eux-mêmes.  Loin  de  nous  accorder  un  traite- 
ment de  réciprocité  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  — 
au  Yunnan  particulièrement,  oii  nous  avons  conduit  le 
rail  jusqu'à  la  capitale  et  oii  nous  n'avons  même  pas  le 
droit  d'habiter  et  par  conséquent  de  commercer  libre- 
ment puisque  la  ville  n'est  pas  ouverte,  —  ils  entre- 
tiennent ou  laissent  prendre  corps  dans  la  population 
l'idée  d'un  massacre  ou  d'une  mise  à  la  porte  des 
étrangers,  à  une  date  déterminée.  Les  autorités  chi- 
noises ferment  les  yeux  sur  les  plus  téméraires  audaces, 
sur  les  plus  outrageantes  insultes  :  elles  n'intervien- 
nent Qu'après  les  représentations  énergiques  de  notre 
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ministre  à  Péking  et  au  bout  du  temps  nécessaire  à 
mettre  en  mouvement  tous  les  rouages  administratifs 
dépendant  de  l'administration  à  qui  notre  représentant 
porte  sa  plainte.  Encore  le  résultat  est-il  souvent  illu- 
soire, et  produit-il  des  effets  contraires  à  ceux  qu'on 
espérait  provoquer,  tant  la  bonne  volonté  des  autorités 
elle-même,  à  notre  égard,  paraît  peu  redoutable  aux 
administrés. 

On  parle  constamment  de  guerre,  comme  si  nos  sol- 
dats envahissaient  chaque  jour  la  frontière  :  et  non 
seulement  les  journaux  dénoncent  ces  invasions  fic- 
tives, mais  les  mandarins  eux-mêmes  télégraphient  ces 
rapports  mensongers  à  leurs  supérieurs.  Droits  et  cou- 
tumes sont  violés  par  les  Chinois,  sur  notre  territoire 
même,  au  détriment  des  indigènes,  qui,  espèrent-ils, 
n'oseront  pas  se  plaindre  ou  ne  réussiront  pas  à  porter 
leurs  doléances  assez  haut  pour  obtenir  raison.  Ils 
volent  les  bœufs,  fourragent  dans  la  haute  région 
tonkinoise;  quand  ils  sont  pris  sur  le  fait,  leurs  auto- 
rités les  défendent  et  n'admettent  pas  qu'on  empri- 
sonne des  nationaux. 

Les  révolutionnaires  excitent  le  peuple  ou  l'alar- 
ment;  les  brigands  attaquent,  dans  cette  pauvre  région 
chinoise,  les  caravanes  de  marchands,  même  celles 
escortées  par  des  soldats;  ils  n'hésitent  pas  à  s'en 
prendre  jusqu'aux  autorités,  —  témoin  la  mésaventure 
survenue  à  un  préfet  en  1910,  —  confisquant  les  armes, 
pillant  les  marchandises,  rançonnant  les  personnes  et 
tout  cela  surtout  à  l'époque  du  nouvel  an.  Bref  un  état 
permanent  d'insécurité  et  de  désordre,  l'instabilité  des 
esprits,  l'irrégularité  des  procédés,  une  tension  et  une 
surexcitation  qui  retarde  tout  espoir  de  collaboration  : 
voilà  le  fait  des  Chinois  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 
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Le  résultat,  c'est,  le  2  juin  1908,  l'assassinat  du 
lieutenant  Wiegand  et  de  six  tirailleurs  par  les  régu- 
liers chinois  à  la  frontière  ;  ce  sont  les  engagements 
qui  suivent  et  la  mort  de  deux  lieutenants,  de  trois 
sergents  et  d'une  centaine  de  tirailleurs;  c'est  le  refus 
qui  nous  est  opposé  d'atteindre  Caobang  avec  nos 
jonques  de  sel  par  le  Tsouokiang,  sous-affluent  du 
Sikiang,  ce  qui  nous  était  plus  commode  que  de  trans- 
porter les  charges  par  les  régions  montagneuses  du 
Tonkin.  Cependant  ce  gouvernement  de  Pékmg,  pour 
plus  de  sécurité  et  de  rapidité,  use  lui,  gracieusement, 
du  chemin  de  fer  d'Haïphong  à  Yunnansen  pour  faire 
parvenir  des  fonds  au  vice-roi  du  Yunnan.  Le  résultat, 
c'est,  comme  nous  le  verrons,  que  notre  influence  est 
si  peu  prépondérante  dans  la  région  ouverte,  malgré 
la  ligne  que  nous  avons  construite,  et  les  sentiments 
officiels  sont  tels  à  notre  égard  que  le  trafic  est  encore 
loin  d'être  ce  qu'on  en  pourrait  attendre.  Quant  aux 
mines  que  nous  comptions  exploiter,  leur  mise  en 
valeur,  fût-ce  en  collaboration  avec  les  Chinois,  rea- 
contre  tant  de  mauvaise  volonté  et  même  de  mauvaise 
foi,  que  les  plus  décidés  en  arrivent  à  douter  du  succès 
du  chemin  de  fer  du  Yunnan  qui  était  pourtant  une 
grande  œuvre,  tant  par  lui-même  que  par  les  résultats 
qu'il  pouvait  provoquer. 

Nous  avons  donné  à  la  Chine  ce  qui  est  un  élément 
d'existence  essentiel  aux  peuples  modernes  :  une  fron- 
tière nettement  établie.  Il  semblait  qu'elle  dût  être 
assurée  ainsi  de  la  limitation  et  de  la  fixité  de  nos 
ambitions  et  qu'elle  n'eût  point  à  redouter  nos  empié- 
tements sur  son  territoire.  Un  tel  effort  précis  et  positif 
n'a  d'égal  nulle  part  en  Chine,  si  on  veut  bien  recon- 
naître que  le  fleuve  Yalou,  qui  sépare  la  Mandchoune 
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de  la  Corée,  la  Chine  du  Japon,  est  une  frontière 
naturelle  incontestable;  or,  cette  limitation  n'a  pas 
cessé  de  nous  être  dommageable.  Les  gens  du  Sud 
nous  en  veulent  toujours,  et  dans  sa  politique  géné- 
rale le  gouvernement  exploite,  à  l'occasion,  contre 
nous,  ces  sentiments  d'animosité  qui  ont  survécu  à  la 
période  des  hostilités  et  qui  mettent  aujourd'hui  un 
obstacle,  que  rien  ne  légitime,  à  la  bonne  entente  des 
deux  voisins.  Sans  doute  la  population  cantonnaise 
est  nombreuse  et  excitable,  autant  que  sont  grossières 
encore  et  clairsemées  les  populations  du  Kouangsi  et 
du  Yunnan;  mais  le  gouvernement  central  n'est  pas 
moins  responsable  pour  une  grande  part  des  sentiments 
aigus  de  xénophobie  qui  caractérisent  les  relations 
franco-chinoises.  Il  y  a  certainement  une  question 
«  frontière  »,  et  c'est  aujourd'hui  un  mal  que  les  deux 
gouvernements  intéressés  ne  peuvent  laisser  s'enve- 
nimer, pour  peu  qu'ils  aient  à  cœur  la  productivité  des 
relations. 


L  VRE  III 

LA    CHINE    OCCIDENTALE 
L'Arrière  -  Pays  d'Empire 


Caractéristiques  communes  des  quatre  provinces.  —  Les 
anciens  points  de  rencontre  des  civilisations,  aujourd'hui 
pays  désolés,  montagnes  ou  pâturages.  —  Les  réserves.  — 
Les  conditions  différentes  de  révélation  et  de  pénétration. 
—  L'avenir  lent  des  voies  ferrées  et  des  exploitations 
minières.  —  Relevé  des  richesses  du  Yunnan  et  du  Sseu 
tchoan. 


La  Chine  occidentale  constitue  la  contre-partie  de 
la  Chine  côtière  ;  et,  bien  que  ce  soit  par  les  terres  que 
la  Chine  ait,  dans  l'histoire,  entretenu  des  relations 
avec  le  restant  du  monde,  aujourd'hui  les  vastes  pro- 
vinces du  Yunnan  et  du  Sseu  tchoan,  les  plus  étendues 
de  l'Empire,  aussi  bien  que  le  Koeitcheo  et  le  Kansou 
qui,  à  elles  quatre,  forment  le  bloc  de  la  Chine  occi- 
dentale, loin  d'être  les  plus  développées  de  la  Chine 
moderne  sont  au  contraire,  à  l'exception  du  Sseu  tchoan, 
les  plus  arriérées,  les  plus  pauvres  et  celles  dont  la 
transformation  est  encore  la  moins  avancée.  Aujour- 
d'hui que  la  rénovation  de  la  Chine  se  fait  par  les 
Yangjen,  les  hommes  de  la  mer,  cette  masse  chinoise 
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la  plus  éloignée  de  la  mer  est  la  dernière  à  subir  l'in- 
fluence. 

Au  quatrième,  au  sixième,  au  septième  siècle,  le 
Kansou  était  le  point  de  départ  des  itinéraires  des 
pèlerins  chinois  vers  l'Asie  centrale  et  l'Indus  ;  c'était 
la  route  pour  pénétrer  au  Turkestan  par  le  nord.  Tra- 
versant le  Yunnan,  il  y  avait  au  sud  la  voie  de  Bir- 
manie, moins  facile  mais  moins  longue  aussi,  qui 
reliait  le  Tonkin,  alors  province  chinoise,  avec  l'Inde; 
c'est  précisément  cette  ancienne  communication  que 
rétablirait  la  voie  ferrée  que  les  Anglais  projettent  de 
construire  pour  prolonger  soit  le  tronçon  Mandalay- 
Lashio-Kounlong,  soit  plus  au  nord,  —  à  travers  le  pays 
des  Katschin  qu'ils  revendiquent  aujourd'hui  pour 
atteindre  directement  le  Sseu  tchoan,  —  leur  ligne 
actuelle  de  Mandalay-Nahakong-Myitkyina,  le  long 
de  rirraouaddy.  En  tout  cas,  jusqu'à  ce  que  le  chemin 
de  fer  rende  la  vie  à  ces  anciens  lieux  de  passage,  ils 
restent  caractérisés  surtout  par  leur  éloignement  du 
mouvement  moderne. 

Du  nord  au  sud,  c'est  une  vaste  région  montagneuse 
où  les  hauteurs  atteignent  de  3  à  6  000  mètres,  et  for- 
ment le  cercle  difficilement  franchissable  qui  enserre 
le  pays  du  Milieu.  Yunnan,  Koeitcheo  et  Kansou  sont 
des  terres  pour  la  plupart  sans  culture,  désolées  et 
ingrates,  et  c'est  d'autant  plus  sensible  aujourd'hui 
que,  jusqu'ici,  on  avait  du  moins  planté  l'opium  dans 
ces  régions.  Au  Sseu  tchoan  même,  où  ne  manquaient 
pourtant  pas  d'autres  richesses,  les  plus  beaux  champs 
étaient  ceux  où  fleurissaient  les  corolles  de  pavots  aux 
nuances  variées  et  délicates,  et  il  n'y  avait  de  meilleur 
opium  dans  toute  la  Chine  que  celui  des  deux  pro- 
vinces du  Sud-Ouest.  Depuis  les  interdictions  rigou- 
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reuses  et  en  attendant  que  d'autres  cultures  rempla- 
cent l'ancienne,  il  y  a  dans  ces  régions  un  malaise  et 
un  désordre  qui  accentuent  encore  la  désolation. 

Ces  terres  ingrates  furent  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas 
plus  d'un  demi-siècle,  des  champs  de  rébellion  cruel- 
lement éprouvés.  A  la  suite  de  la  révolte  des  Taiping 
ou  de  celle  des  Musulmans,  les  villes  furent  saccagées  ; 
et  les  pays  dévastés  ne  se  sont  pas  encore  relevés  de 
leurs  ruines.  Des  millions  d'habitants  périrent,  tant  la 
répression  fut  sanglante.  Ce  dépeuplement  est  peut- 
être  le  plus  gros  obstacle  à  la  colonisation  :  le  Chinois 
est  fâcheusement  impressionné  en  venant  s'installer 
sur  les  terres  dont  les  premiers  occupants  furent 
dépossédés,  et  il  préfère  les  pays  neufs,  même  s'ils 
offrent  moins  de  sécurité  et  un  avenir  moins  nettement 
dessiné.  Les  décombres,  les  vastes  espaces  où  l'herbe 
pousse  à  l'intérieur  des  villes,  dont  les  murailles  sont 
disproportionnées  avec  la  population  actuelle,  font  se 
ressembler  entre  eux  les  différents  endroits  de  cette 
Chine  occidentale  si  peu  peuplée  en  dehors  du  Sseu 
tchoan. 

Une  autre  caractéristique  commune  à  ces  régions 
montagneuses,  et  qui  les  différencie  tout  à  fait  de 
l'ensemble  du  pays  chinois,  c'est  qu'on  y  fait  de  l'éle- 
vage et  qu'il  y  a  des  forêts.  Les  musulmans  y  ont  jadis 
introduit  l'usage  de  la  viande  de  bœuf,  pour  remplacer 
le  cochon  qui,  partout  ailleurs  dans  l'Empire,  est  l'ani- 
mal national;  sur  les  pentes  paissent  moutons  et  chè- 
vres, qui  fournissent  des  peaux  précieuses  pour  sup- 
porter les  rudes  températures  de  l'hiver;  avec  le  poil 
on  fabrique  même  des  draps  au  Kansou.  Les  petits 
chevaux  vifs  et  résistants,  transportant  sur  leur  bât  les 
minerais    dans    les    régions    escarpées,    achèvent    de 


Au  Yunnan.  —  La  résidence  d'un  chef  du  mouvement  musulman. 
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Au  Yunnan.  —  Une  tribu  Miaotze. 
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donner  au  Kansou  et  au  Yunnan  particulièrement,  une 
physionomie  originale  qui  manque  dans  le  reste  de  la 
Chine. 

Enfin,  on  pourrait  dire  que  toute  cette  contrée  est 
le  magasin  de  réserve  de  l'Empire.  De  même  qu'après 
la  prise  de  Péking  en  1900  on  découvrit,  dans  le  palais 
impérial,  des  coffres  immenses  renfermant  tous  les  tri- 
buts en  nature  et  tous  les  achats  des  eunuques  pour 
les  besoins  de  la  cour  :  plumes  étincelantes,  fourrures 
légères  et  fournies,  perles  précieuses,  jades  rares,  soies 
brillantes  et  souples,  toutes  les  parures  du  luxe  impé- 
rial le  plus  ancien;  de  même,  dans  le  vaste  hinterland, 
sont  accumulées  toutes  les  richesses  encore  inexploi- 
tées qui  assureront  la  fortune  de  l'Empire  :  étain, 
plomxb,  fer,  cuivre,  or  et  argent,  métaux  précieux  et 
denrées  de  qualité,  sel,  sucre,  soie,  ramie,  —  sorte 
d'ortie  dont  on  tisse  les  étoffes  les  plus  légères,  — 
ambre,  cire,  tabac,  thé,  riz,  musc,  rhubarbe,  enfin  des 
fruits  délicieux,  fraises  et  myrtilles,  jujubes  et  abri- 
cots, ainsi  que  toutes  ces  simples  des  hauteurs  sau- 
vages dont  Hankeou  assure  la  distribution  par  tout 
l'Empire.  La  région  occidentale  est  donc  une  réserve 
presque  intacte  et  abondamment  fournie  où  se  peuvent 
alimenter  les  forces  vives  du  pays  ;  nul  endroit  en 
Chine  n'est  encore  aussi  vierge. 

Nulle  région,  non  plus,  n'est  encore  aussi  peu  connue. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  terrain  d'expériences  pour 
les  Chinois  obligés  de  remplacer  aujourd'hui  la  cul- 
ture de  l'opium,  c'est  aussi  un  champ  infini  d'études 
pour  l'Européen.  Malgré  les  tournées  dans  les  districts 
de  production,  malgré  les  enquêtes  techniques  me- 
nées par  des  spécialistes  désignés  par  nos  Chambres 
de  commerce  et  qui   formèrent  il  y  a  quinze  ans   la 
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Mission  lyonnaise,  les  provinces  du  Yunnan,  du  Koei- 
tcheo  et  du  Sseu  tchoan,  théâtres  de  cette  explora- 
tion industrielle  et  commerciale,  auront  encore  énor- 
mément à  nous  révéler  quand  les  communications 
auront  rendu  la  pénétration  plus  facile.  La  seule  ré- 
gion du  Sseu  tchoan  jusqu'ici,  a  ouvert  aux  relations 
internationales  un  port  de  quelque  importance, 
Tchongking,  dont  l'accès  n'est  encore  possible  que 
parla  route  périlleuse  et  lente  des  gorges  du  Yangtse; 
les  ports  ouverts  du  Yunnan,  Mongtze,  Sseumao,  Ten- 
gyué  ont  un  trafic  très  faible;  et  ni  le  Koeitcheo  ni 
le  Kansou  n'ont  ouvert  de  ville  au  commerce  gé- 
néral. 

Les  chemins  de  fer  feront-ils  évoluer  cette  masse 
encore  compacte  ?  Depuis  le  i"  avril  1910,  les  85/  kilo- 
mètres qui  séparent  Yunnansen  du  golfe  du  Tonkin 
peuvent  être  parcourus  en  chemin  de  fer  en  trois  jours  : 
sur  ce  trajet,  468  kilomètres  sont  en  territoire  chinois. 
Pour  compléter  et  concurrencer  cette  ligne,  les  voies 
ferrées  birmanes  venant  du  Sud-Ouest  sont  déjà  aux 
portes  de  l'empire;  et,  à  la  frontière  orientale  du 
Sseu  tchoan,  la  locomotive  qui  doit  gagner  Tchentou 
circule  déjàsur  quelques  kilomètres  à  partir  d'Itchang, 
sur  le  Yang-Tsé.  Enfin  une  entente  est  intervenue 
entre  les  pays  prêteurs  et  la  Chine  pour  la  construc- 
tion de  la  ligne  qui  doit  non  accaparer  mais  augmenter 
le  trafic  opéré  jusqu'ici  par  le  Fleuve  Bleu,  mais  si 
malaisément  qu'il  fallait  s'attendre  à  perdre  une 
jonque  sur  dix. 

La  réalisation  des  espérances  que  ces  nouveaux 
moyens  permettent  de  fonder  doit  être  échelonnée  à 
plus  ou  moins  longue  échéance,  selon  l'état  actuel  des 
territoires  desservis.  On  ne  peut  pas  attendre  du  rail 


227 

qu'il  enrichisse  tout  d'un  coup  le  Yunnan  ;  ce  n*est  que 
lentement  que  les  habitants,  clairsemés  d'ailleurs,  de 
ces  terres  pauvres  arriveront  à  produire  des  marchan- 
dises pour  alimenter  un  trafic  comparable  à  celui  que 
recueillit,  dès  les  premiers  jours  de  sa  construction,  le 
chemin  de  fer  de  Péking-Hankeou  traversant  les 
plaines  honanaises,  riches,  fertiles  et  bien  cultivées 
déjà.  Peu  à  peu  toutefois,  le  maïs  pousse  où  poussait 
l'opium  :  d'autres  cultures  sont  introduites  et  pourront 
prospérer  dans  une  région  qui  pourtant  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  agricole.  Mais  en  Chine  comme 
ailleurs,  il  faut  du  temps  pour  faire  céder  la  routine. 
Quant  à  importer  dans  le  pays  des  produits  étrangers, 
l'habitant  n'a  guère  les  moyens  de  les  acheter  :  et 
jusqu'ici,  sauf  le  Sseu  tchoan  qui  précisément  vient  en 
aide  au  point  de  vue  financier  à  ses  trois  pauvres  voi- 
sins, aucun  de  ces  pays  ne  peut  guère  se  suffire,  ni  le 
Koeitcheo,  ni  le  Yunnan,  ni  le  Kansou. 

Il  y  a  bien  les  mines  !  En  effet,  presque  tout  le  cuivre 
de  l'Empire  vient  du  Koeitcheo,  comme  la  presque 
totalité  de  l'étain  manufacturé  à  Hong  Kong  par  les 
Chinois  provient  du  Yunnan  :  en  outre  des  ingénieurs 
belges  sont  au  service  du  gouverneur  de  Kansou  pour 
l'exploitation  ou  le  relevé,  tout  au  moins,  des  gise- 
ments et  amas  métallifères.  Mais  dans  les  conditions 
actuelles  de  la  Chine,  sauf  exception,  la  mise  en  va- 
leur des  mines  selon  les  procédés  européens,  partant 
avec  un  minimum  de  personnel  européen,  au  moins 
dans  les  débuts,  n'est  point  près  d'être  acceptée,  sur- 
tout dans  ces  régions.  Malgré  leurs  richesses  ou  peut- 
être  à  cause  de  cela,  elles  ne  seront  vraisemblablement 
pas  les  premières  à  s'affranchir  de  la  méfiance  que 
toute    la  Chine   témoigne    aujourd'hui   à   l'égard  de 
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"étranger,  et  à  accueillir  des  procédés  techniques  dont 
les  anciens  s'étaient  bien  passés. 

Ce  n'est  pas  sur  la  frontière,  loin  des  endroits  où  la 
nouveauté  ne  s'acclimate  que  peu  à  peu,  qu'on  peut 
s'attendre  tout  d'un  coup  à  une  évolution.  Au  Sseu 
tchoan  par  exemple,  les  salines  de  Tselioutsin,  si  pros- 
pères depuis  des  milliers  d'années,  sont  toujours 
exploitées  avec  les  mêmes  procédés  primitifs  :  on  met 
des  années  à  creuser  un  puits;  malgré  les  épidémies, 
on  utilise  toujours  les  bœufs  pour  les  treuils.  Et  pour- 
tant on  connaît  les  pompes  :  il  y  en  eut  même  d'instal- 
lées, mais  les  novateurs  n'ont  point  continué  à  se  servir 
d'un  procédé  de  rendement  excellent  pour  eux,  mais 
qui  avait  le  tort  de  faire  aussi  également  baisser  le 
niveau  chez  les  voisins,  et,  devant  les  complications 
imprévues  nées  de  l'excellence  même  du  progrès,  on 
en  est  revenu  et  resté  aux  moyens  primitifs.  L'utilisa- 
tion des  systèmes  mécaniques  propres  à  renouveler, 
par  la  mise  en  valeur  du  sous-sol,  ces  régions  aujour- 
d'hui désolées  et  déshéritées,  ne  semble  pas  s'acclima- 
ter de  sitôt  dans  un  pays  oii  l'Européen  n'est  guère 
connu  et  ne  semble  pas  devoir  être  toléré,  si  l'on  en 
juge  par  les  procédés  des  autorités  elles-mêmes  dans 
le  Yunnan  à  l'égard  des  sociétés  minières. 

Les  nouvelles  voies  ferrées  faciliteront  sans  doute 
les  transports  locaux  :  et,  de  gare  à  gare,  circuleront 
plus  facilement  que  d'étape  à  étape,  les  produits  de 
construction  comme  le  bois,  la  chaux,  les  briques,  tout 
le  petit  trafic  que  font,  par  exemple,  les  bateaux  des 
fjords  norvégiens  desservant  des  régions  du  même 
genre.  En  outre  les  denrées  d'alimentation,  sel,  grains, 
sucre,  constituent  peu  à  peu  un  fret  dont  l'importance 
croît  en  même  temps  que  l'amélioration  de  la  situation 
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des  indigènes;  c'est  déjà  beaucoup  qu'un  chemin  de 
fer,  construit  primitivement  dans  un  but  stratégique, 
commence  déjà  à  obtenir  des  résultats  au  point  de 
vue  économique. 

La  situation  n'est  pas  la  même  pour  le  Sseu  tchoan, 
pays  riche,  le  grenier  de  l'empire,  dit-on.  C'est  une 
contrée  où,  dès  maintenant,  l'entrée  et  la  sortie  des 
marchandises  constituent  un  trafic  réel,  qui  ne  peut 
être  que  multiplié  par  la  facilité  des  communications; 
en  outre  l'argent  y  est  assez  abondant  pour  que  le 
pays  constitue  un  marché  intéressant. 

Il  y  a  quelques  années,  le  Sseu  tchoan  apparaissait 
comme  un  Eldorado  qui  devait  être  l'objet  de  toutes 
les  convoitises,  d'autant  plus  que  son  climat  est  le 
meilleur  de  Chine  pour  le  tempérament  européen.  De 
l'importante  mission  lyonnaise,  qu'est-il  résulté?  L'in- 
stallation d'un  consul  général  à  Tchentou,  mais  point 
de  maison  française  comparable  à  celles  de  Changhai 
ou  de  Canton  ;  dans  cette  dernière  ville  d'ailleurs  nous 
avons  seulement  un  consul,  et  une  bonne  part  des 
affaires  de  soie  pour  la  France  sont  traitées  par  des 
maisons  anglaises.  Même  après  l'ouverture  de  Tchong- 
king  et  malgré  les  32  millions  de  taels  (à  3  fr.  28)  de 
commerce  général  accusés  par  les  douanes  de  ce  port, 
dont  la  moitié  presque  en  exportations,  le  principal 
des  affaires  sseutchoannaises  avec  le  pays  ou  avec 
l'étranger  n'a  cessé  de  se  traiter  toujours  à  Hankéou. 
L'endroit  est,  en  effet,  non  seulement  le  centre  de 
distribution  des  marchandises  pour  toute  cette  région 
occidentale,  mais  aussi  le  centre  de  réception.  C'est 
d'ailleurs  à  Hankéou  que  le  spécialiste  en  matières 
grasses  de  la  Mission  lyonnaise  a  établi  son  usine.  En 
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outre,    c'est   le    grand   marché  pour  les   peaux   dont 
beaucoup  viennent  des  régions  limitrophes  du  Tibet. 

Quelques  Français  voyagent  ou  sont  installés  dans 
des  pays  aussi  perdus  qu'Atentze  ou  Tatsienlou,  pour 
le  commerce  du  musc  ;  quoiqu'ils  fassent  affaire  direc- 
tement avec  les  chasseurs  ou  les  roitelets  qui  payent 
leur  tribut  avec  cette  marchandise,  ils  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  pour  cela  plus  à  l'abri  de  la  fraude  et 
reçoivent  aussi  bien  des  poches  truquées  avec  du  sang; 
leur  vie  est  plus  pénible  et  ils  n'ont  pas  plus  de 
garanties  et  de  recours  que  les  acheteurs  européens  de 
musc  qui  traitent  à  Changhai  avec  les  courtiers  chinois. 

Il  en  est  de  même  pour  la  rhubarbe,  dont  le  séchage 
est  souvent  mal  pratiqué  sur  place,  et  qui,  faute  d'être 
emballée  dans  de  bonnes  conditions,  risque  d'arriver 
moisie  à  destination  :  autant  faire  le  marché  à  Chan- 
ghai sur  une  marchandise  éprouvée,  laissant  les  pre- 
miers risques  au  courtier  indigène. 

Quand  le  chemin  de  fer  gagnera-t-il  ces  régions-là? 
Le  dernier  emprunt  de  2S0  millions  applicable  aux 
voies  ferrées,  conduira  seulement  le  rail  sur  une  lon- 
gueur de  322  kilomètres  d'Itchang  aux  frontières  du 
Houpé  et  du  Sseu  tchoan,  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  américain.  Un  autre  tronçon,  de  644  kilo- 
mètres, sous  la  direction  d'un  ingénieur  allemand, 
rejoindra  Itchang  au  Péking-Hankéou.  Un  troisième 
enûn,  long  de  965  kilomètres,  sous  la  direction  d'un 
ingénieur  anglais,  partant  de  Wout'chang  et  passant 
par  Yeotcheo  et  Tchangcha  atteindra  le  sud  du 
Hounan.  Quant  à  la  partie  proprement  sseutchoannaise, 
aux  644  kilomètres  de  voie  qui  doivent  être  confi.es  à 
la  direction  d'un  ingénieur  français  à  partir  de 
Tchengtou,  ils  ne  paraissent  pas  encore  compris  dans 
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l'emprunt  du  20  mai  191 1  conclu  entre  les  quatre 
groupes  étrangers  unis  et  la  Chine. 

Après  l'expérience  faite  au  Yunnan,  le  Gouverne- 
ment pékinois  de  qui  relève,  depuis  le  décret  du 
9  mai  191 1,  la  construction  de  toutes  les  grandes 
lignes,  ne  paraît  pas  pressé  d'ouvrir  encore  au  rail  une 
seconde  des  provinces  de  son  Far-West  :  d'autant  que 
c'est  la  plus  belle.  Les  usages  du  commerce  local,  le 
prmcipe  national  de  ce  peuple  essentiellement  com- 
merçant qui  consiste  à  user  d'intermédiaires  en  toutes 
circonstances  de  la  vie,  pour  le  mariage  comme  pour 
les  affaires,  l'éloignement  enfin  retarderont  sans  doute 
pour  longtemps  encore  le  moment  d'un  commerce  im- 
portant et  fructueux  avec  ces  régions. 

Tcute  cette  région  n'est,  d'ailleurs,  après  tout  qu'un 
hinterland  et  maintenant  que  la  civilisation  ne  tourne 
plus  le  dos  à  la  mer  comme  l'ancienne  Chine,  dont  les 
relations  étaient  presque  exclusivement  continentales, 
il  est  normal  que  son  développement  ne  vienne  qu'après 
celu:  des  régions  dont  la  situation  répond  mieux  aux 
besoins  modernes  et  sur  lesquelles  peut  s'exercer  l'ac- 
tion directe  de  l'étranger.  Ces  pays  sont  passés  à 
l'arrière-plan,  à  partir  du  moment  011  l'Empire  fit  front 
sur  la  mer  :  et,  dans  l'ensemble,  on  peut  les  considérer 
comme  les  parties  arriérées  de  la  Chine  moderne.  La 
curiosité  de  la  nouveauté  ne  circule  pas  encore  à  l'in- 
téneur  de  cette  masse  pour  la  remuer  et  la  transformer. 
Le  chemin  de  fer  même,  opérant  plus  rapidement  que 
n'a  pu  le  faire  le  fleuve,  ne  produira  ses  effets  qu'avec 
e  temps;  encore  faudra-t-il  pour  cela  que  d'autres 
transformations  dans  les  rouages  administratifs  et  dans 
l'instruction  viennent  appuyer  ces  transformations 
économiques. 
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Un  inventaire  des  possibilités,  un  état  de  la  situa- 
tion :  voilà  tout  ce  que  comportent  ces  régions  loin- 
taines. Mais  il  ne  saurait  être  question  maintenant 
d^une  utilisation  ou  d'une  nouvelle  organisation  mé- 
thodique de  ces  éléments. 

Le  Kansou,  c'est  la  réplique  du  Chansi  et  du  Chensi  ; 
même  lœss,  même  terres  sablonneuses,  qui  pourront 
porter  les  plus  belles  récoltes  quand  l'humidité  leur 
aura  rendu  la  fertilité.  La  région  de  Ningshia  ruinée 
par  l'insurrection  musulmane  se  relève  :  et  cette  grande 
plaine  admirablement  arrosée  et  canalisée,  couverte 
de  villages,  ne  redoute  plus  que  l'inondation  à  laquelle 
elle  est  exposée  comme  le  Nganhoei.  Le  maïs,  le  riz 
et  le  blé  abondent  à  Soutcheo,  comme  la  houille  à 
Kongtchang  et  les  fruits  partout  où  il  y  a  quelque 
fraîcheur.  Mais  l'essentiel  de  la  production  ce  sont 
les  peaux,  le  musc,  la  rhubarbe,  le  cinabre,  l'or  des 
sables  et  les  queues  de  yacks. 

Au  Sseu  tchoan,  c'est  le  riz,  la  soie,  le  sucre,  les 
vernis,  la  cire  végétale,  les  simples,  le  marbre,  le  tabac 
de  qualité.  On  exploite  des  mines  de  fer  :  on  rencoitre 
des  filons  de  cuivre  :  on  soupçonne  la  présence  c'or. 
Des  puits  de  sel  sont  exploités  dans  lesquels  parfois 
l'eau  mère  ne  se  rencontre  qu'à  600  ou  i  000  mètres  de 
profondeur.  On  trouve  des  nappes  souterraines  de  pé- 
trole. Enfin,  la  houille  affleure  en  plusieurs  points, 
visible  même  de  la  jonque  quand  on  navigue  sur  le 
Yangtse.  L'irrigation  de  la  plaine  de  Tchengton  est 
méthodiquement  organisée  par  les  digues  de  Kouan- 
shien;  tous  les  objets  en  bambou  et  particulièrement 
toutes  les  espèces  de  papier  en  fibre  de  bambou,  sur- 
tout  celui  qui    sert  aux  cérémonies   funéraires,   sont 
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fabriqués  en  abondance  et  à  vil  prix.  Le  pays  produit 
enfin  du  coton,  de  l'indigo  pour  teindre  la  toile,  des 
légumes  variés  :  il  pourrait  donc  se  suffire. 

Aux  grandes  foires  périodiques  du  Yunnan,  à  Tali, 
on  peut  acheter  le  thé  de  Poueul,  la  gomme,  l'ambre, 
le  jade,  le  musc,  le  cuivre  blanc;  à  60  kilomètres  de 
Mongtse,  les  mines  d'étain  de  Kotiou  sont  en  exploi- 
tation. Les  échanges  avec  la  Birmanie  et  le  Tibet  se 
font  à  Atentze  et  à  Tengyueh;  le  coton  pousse  aussi 
bien  que  le  blé  dans  la  plaine  fertile  de  Ssemao. 

Enfin  dans  la  province  du  Koeitcheo,  dont  le  nom 
signifie  la  précieuse  région,  l'ironie  des  choses  fait 
qu'on  ne  trouve  guère,  outre  les  produits  courants, 
que  le  cinabre  dont  on  tire  le  mercure,  et  du  mercure 
même  près  de  Chetsien.  Cette  petite  ville  est  une 
agréable  station  thermale  :  les  Yunnanais  veulent  en 
organiser  une  semblable  à  Choeitang,  à  deux  heures 
de  chemin  de  fer  de  Yunnansen,  dans  le  site  du  lac 
Tangche.  Sur  les  montagnes,  sous  des  forêts  touffues, 
les  gisements  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  argenti- 
fère, de  houille,  de  fer  attendent  aussi  une  exploita- 
tion rationnelle. 

Toute  la  région  ne  consomme  guère  que  des  produits 
chinois  :  porcelaines  du  Kiangsi,  filés  de  coton  du 
Houpé,  médecines  du  Hounan,  pipes  de  Chache  près 
de  Itchang,  toiles  et  éventails  de  Canton,  coton  brut 
du  Houpé  et  du  Kiangnan,  soie  de  Soutcheo  et  de 
Hangtcheo,  poisson  salé  des  deux  grands  lacs  du 
Centre  :  le  Toungtinget  le  Poyang  et  jusqu'aux  peaux 
du  Chansi  et  de  Péking.  Le  reste  de  l'importation  : 
pétrole,  parapluies  japonais,  mérinos,  baguettes  de  ca- 
dre, fil  de  fer,  poivre,  canelle,  eaux  de  senteur,  tous  ces 
produits  de  l'étranger  n'atteignent  pas  un  gros  chiffre. 
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On  ne  peut  facilement  prévoir,  et  encore  moins  pré- 
parer l'avenir  de  ces  régions.  Elles  sont  si  lointaines 
que,  pour  le  Chinois  aussi  bien  que  pour  l'étranger, 
elles  restent  bien  plus  encore  pays  d'exploration  que 
d'exploitation.  Non  seulement  les  marchandises  euro- 
péennes ne  montent  guère  vers  ces  montagnes,  mais  la 
marée  des  idées  modernes  elles-mêmes  ne  remonte  pas 
si  haut  dans  l'intérieur.  On  n'y  fait  guère  encore 
d'expériences  ou  d'applications  du  régime  nouveau  ; 
les  notables  et  les  mandarins  se  partagent  toute  l'au- 
torité, ou  consentent  à  la  partager  avec  les  brigands 
ou  les  aborigènes  encore  mal  assimilés  ou  si  peu  soumis 
que  beaucoup  sont  indépendants.  Personne  n'a  guère 
mieux  à  faire  que  de  chercher  à  connaître  davantage 
le  pays,  sans  plus.  Consuls,  médecins,  officiers,  même 
des  missionnaires  ont  pris  ce  rôle  d'exploration  et 
s'appliquent  seulement  au  relevé  du  terrain,  à  l'étude 
des  usages  ou  des  monuments  archéologiques,  à  la 
recherche  des  biefs  navigables.  Tous  les  étrangers  à 
demeure  dans  le  pays  se  font  géographes,  hydrogra- 
phes, anthropologistes,  épigraphistes,  hôtes  et  guides 
des  touristes  que  les  fatigues  de  la  route  ne  rebutent 
pas.  Ces  hautes  régions  merveilleuses  assez  accessi- 
bles, somme  toute,  méritent,  après  l'Inde  et  le  Japon 
qui,  confortablement  aménagés,  sont  devenus  des 
pays  d'excursion,  d'attirer  aussi  les  grands  touristes. 
Les  uns,  comme  la  mission  d'Ollone,  traversent  les 
domaines  des  ((  derniers  barbares  »,  infranchissables 
pour  les  Chinois;  les  autres  démontrent  les  premiers 
la  possibilité  de  la  navigation  sur  le  Yalong,  ou  vont 
sympathiser  avec  les  habitants  des  «  marches  tibé- 
taines »  ou  du  Kientchang  et  de  la  Lolotie.  D'autres 
encore  nous  redisent  simplement  le  charme  prenant 
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de  l'eau  calme  sur  laquelle,  après  les  émotions  des 
rapides,  il  fait  si  beau  glisser,  dans  les  gorges  du 
Yangtse,  ou  le  pittoresque  sans  pareil  de  la  sainte 
montagne  Omi,  en  temps  de  pèlerinage.  Ils  nous  ra- 
content leurs  excursions  en  pays  chans,  les  stations 
aux  bonzeries,  la  solennelle  cérémonie  du  Chao  Kiang, 
SI  impressionnante,  pendant  laquelle  on  pose  sur  le 
devant  de  la  tête  des  jeunes  bonzes  de  petites  boules 
d'armoise  que  l'on  allume  ensuite,  pendant  que  les 
parrains  frottent  les  tempes  du  novice  qui  subit 
l'épreuve  et  qui  achève  sa  retraite  par  ces  brûlures 
méritoires  appliquées  par  série  de  trois. 

Certains,  plus  modestement,  nous  conduisent  parmi 
des  centaines  de  distilleries,  dont  les  alambics  pro- 
duisent cette  eau-de-vie  de  sorgho  à  fort  goût  d'huile 
essentielle,  exportée  sur  tous  les  cours  d'eau.  Ils 
nous  enseignent  que  le  pied  de  commerce  a  33  cen- 
timètres, que  le  pied  du  tailleur  d'habits  en  mesure 
36  ou  38,  celui  du  tailleur  de  pierre  3o  seulement, 
celui  du  menuisier  et  du  maçon  33;  que  les  mahomé- 
tans  sont  les  seuls  à  traire  les  bêtes  et  à  vendre  le  lait, 
mais  seulement  en  ville;  que  c'est  un  privilège  de 
l'Islam  de  tuer  les  bœufs,  mais  en  certains  centres 
déterminés,  pour  éviter  que  les  voleurs  prenant  les 
bêtes,  la  nuit,  ne  les  vendent  et  fassent  ainsi  tort  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Ils  nous  rapportent  que  les 
pauvres  ne  se  chauffent  guère  qu'avec  leurs  vieilles  san- 
dales de  paille  tressée,  du  sorgho,  du  maïs,  de  l'herbe 
ou  de  la  bouse  de  bœuf  séchées,  et  rarement  un  peu 
de  menu  bois  que  le  vendeur  plonge  dans  l'eau  pour 
qu'il  pèse  davantage;  que  le  riche  est  seul  à  utiliser  le 
charbon  de  terre. 

Nous  apprenons  par  d'autres  que  le  lin  est  cultivé 
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sur  les  plateaux,  mais  que  les  Chinois  en  ramassent 
la  graine  et  en  brûlent  la  fibre,  ne  pouvant  croire  que 
par  le  rouissage  ils  parviendraient  à  l'extraire  de  la 
tige  ;  que  les  banques,  dont  les  patrons  sont  du  Chansi, 
ont,  dans  chaque  grand  marché,  un  caissier  qui  recrute 
le  personnel,  paye  et  émet  les  chèques,  reçoit  et  prête 
aux  commerçants  et  chaque  mois  envoie  le  relevé  des 
comptes  et  des  opérations  au  patron;  que  même  l'ar- 
gent officiel  des  mandarins  est  reçu  par  ces  établisse- 
ments au  faible  taux  de  3  ou  4  p.  i  000,  et  que,  dans 
les  provinces  éloignées,  ces  banques  ont  des  succur- 
sales ou  maisons  de  correspondance  nombreuses  aux- 
quelles les  chèques  émis  sont  adressés  et  oià  ils  peuvent 
être  touchés. 

Tous  les  usages  locaux  qui  ne  portent  pas  l'empreinte 
de  la  civilisation  chinoise,  ne  peuvent  nous  être  révélés 
que  par  de  nombreux  voyages,  car  sur  ces  espaces 
immenses,  beaucoup  d'endroits  demeurent  inaccessibles 
aux  maîtres  même  du  pays  dont  le  pouvoir  n'est  que 
nominal,  et  qui  ignorent  les  mœurs  originales  des  habi- 
tants. Grâce  aux  missionnaires,  tous  français  dans  ces 
régions,  sauf  au  Kansou  qui  relève  apostoliquement 
d'une  congrégation  belge,  nos  compatriotes  ne  se 
trouvent  point  isolés  ;  et  nos  intrépides  touristes,  tentés 
seulement  par  la  nouveauté  et  les  obstacles,  ont  com- 
mencé d'y  être  des  devanciers.  Un  vaste  champ  est 
ouvert  aux  activités  désintéressées;  la  Chine  occiden- 
tale réclame  avant  tout  des  éclaireurs. 

Notre  ligne  du  Yunnan,  de  longtemps  encore  la  meil- 
leure voie  d'accès,  profitera  par  surcroît  de  ces  fourriers. 


I 


TROISIÈME  PARTIE 
L'EXTÉRIEUR.  LA  PLUS  GRANDE  CHINE 

Hors  la  loi  d'Empire 


L'occupation  chinoise  aux  frontières.  —  La  persistance  des 
Lolos.  —  Le  protectorat  platonique  au  Tibet.  —  L'avance 
chinoise  et  les  erreurs  russes  en  Mongolie. 

Dans  les  limites  officielles  de  l'Empire,  mais  en 
dehors  de  ses  lois  et  ne  relevant  que  de  leurs  propres 
traditions;  tributaires  au  delà  des  frontières  continen- 
tales et  reconnaissant  l'autorité  de  Péking,  à  condition 
que  ses  représentants  dans  le  pays  l'exercent  avec  me- 
sure, les  races  et  les  tribus  des  Lolos,  des  Tibétains,  des 
Mongols  constituent,  avec  les  Chinois  émigrés  au  delà 
des  mers,  ce  qu'on  peut  vraiment  appeler  une  plus 
grande  Chine. 

Mainmise  administrative  par  les  fonctionnaires  sur 
les  voisins  moins  policés,  envahissement  commercial 
et  ouvrier  par  les  artisans  dans  les  pays  plus  orga- 
nisés :  tel  est  le  double  procédé  d'expansion  du  gou- 
vernement et  du  peuple  chinois,  autour  de  l'Empire  et 
par  le  monde.  Assujettissant  les  uns  et  traitant  leurs 
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chefs  en  vassaux,  s'inûltrant  sans  s'assimiler  parmi 
les  autres,  les  Célestes  s'en  vont  ainsi  pacifiquement, 
sans  armes,  à  la  conquête  de  l'univers;  et  leurs  soldats 
semblent  n'avoir  d'autre  destination  que  d'assurer  et 
de  défendre  au  besoin  des  situations  acquises  sans 
leur  concours.  Ce  ne  sont  pas  les  troupes  qui  reculent 
les  frontières  de  l'Empire  ;  tout  au  plus,  les  doivent- 
elles  maintenir,  de  même  qu'une  police  intérieure  est 
responsable  de  l'ordre,  mais  n'a  rien  à  voir  au  dehors. 

A  l'égard  des  Lolos  de  l'extrême-ouest  du  Yunnan 
et  surtout  du  Sseu  tchoan,  quelle  est  la  situation  des 
Chinois?  Toutes  proportions  gardées,  c'est  un  peu 
celle  des  Américains  à  l'égard  des  Peaux-Rouges.  Les 
Chinois  envahissent  plutôt  qu'ils  ne  colonisent;  ils  dé- 
possèdent les  occupants  des  bonnes  terres  de  pâturage 
ou  des  territoires  de  chasse. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  Lolos  sont  là  quelques 
centaines  de  mille  à  l'ouest  de  l'Empire.  On  les  trouve 
dispersés  parmi  les  Chinois  qui  tiennent  la  plaine  fer- 
tile en  culture  facile,  tandis  qu'eux,  expropriés  en  fait, 
sont  refoulés  sur  les  montagnes  comme  en  des  îlots, 
où  la  sauvagerie  de  leur  nature  se  complaît;  le  plus 
grand  nombre  est  massé  dans  leurs  réserves  du  Grand 
Liang  Chan,  interdit  aux  Chinois,  en  face  d'une  civi- 
lisation qui  leur  est  supérieure.  Tous  sont  les  vigoureux 
représentants  d'une  forte  race  d'hommes  qui  possède 
à  la  fois  les  qualités  et  les  défauts  de  primitifs  sau- 
vages. Guerriers  par  tradition  et  par  la  force  des 
choses,  belliqueux  par  humeur,  organisés  en  une  sorte 
de  régime  féodal  où  les  clans  et  les  tribus  sont  en  lutte 
perpétuellement,  ils  répugnent  d'instinct  au  voisinage 
des  calculateurs  qui  pèsent  sur  leur  indépendance  de 
tout  le  poids  de   leur  supériorité   économique  et  de 
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leur  entente  administrative.  Sur  leur  territoire  inviolé, 
les  marchands  chinois  qu'ils  tolèrent  pour  se  procurer 
les  matières  dont  ils  ont  besoin,  sel,  étoffes,  ferraille, 
et  aussi  eau-de-vie  et  opium,  ont,  de  même  que  les 
esclaves  qu'ils  font  à  chaque  razzia,  une  situation  tout 
à  fait  humiliée;  ils  ne  sont  point  maltraités,  mais  ils 
ont  perdu  leur  dignité  et  sont  au  service  des  pillards, 
comme  les  échappés,  qui  ont  conservé  leur  liberté,  de- 
meurent à  la  merci  du  prochain  coup  de  fi.let.  Pour  le 
«  maître  »,  c'est  l'insécurité  ou  la  servilité. 

De  son  côté,  le  mandarin  chinois  dont  les  postes  ci- 
vils et  militaires  entourent  et  cernent  pour  ainsi  dire 
ce  pays  indépendant,  prend  une  ample  revanche  à  sa 
façon  :  soit  qu'il  extorque  le  plus  d'argent  qu'ils  en 
peuvent  rendre  aux  roitelets  tenant  leur  investiture  de 
la  Chine  et  subissant  de  ce  fait  les  marchandages  et 
les  chantages  les  plus  éhontés  de  la  part  des  manda- 
rins avides,  partout  les  mêmes  :  soit  qu'il  pressure 
directement  les  populations  dont  la  simplicité  est  faci- 
lement dupée,  jusqu'à  ce  que,  cependant,  la  tromperie 
étant  reconnue,  elles  exercent  les  plus  terribles  repré- 
sailles. Parfois,  pour  les  réprimer,  une  expédition 
chinoise  est  organisée,  comme  celle  de  septembre  1908 
dont  le  résultat  fut  piteux,  quoique  tous  les  récits  con- 
cordent sur  «  le  sacrifice  humain  par  lequel  l'armée 
chinoise  a  inauguré  sa  campagne  ».  En  tout  cas,  ces 
exercices  militaires  ne  paraissent  pas  avoir  pour  but 
de  réduire  le  pays;  ils  doivent  plutôt,  dans  la  pensée 
intéressée  de  ceux  qui  les  dirigent,  alimenter  l'animo- 
sité  et  l'opposition  des  deux  races  si  profitable  aux 
pêcheurs  en  eau  trouble. 

L'occupation  des  terres  lolos  par  les  Chinois  n'est 
pas  une  colonisation  où  le  droit  de  chacun  est  réglé, 
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c'est  une  usurpation  et  une  spoliation;  le  plus  fort  ravit 
ce  qu'il  peut  :  qui  par  la  force,  qui  par  la  ruse.  C'est 
un  état  d'hostilité  et  de  brigandage  perpétuellement 
entretenu,  où  tantôt  une  partie,  tantôt  l'autre  est  la 
victime.  Rien  de  stable  dans  une  pareille  situation,  rien 
qui  marque  le  désir  d'une  honnête  organisation  de  la 
part  d'un  grand  peuple,  qui  a  au  moins  sur  son  voisin 
le  gros  avantage  de  l'esprit  de  suite,  mais  dont  les 
représentants  l'appliquent  seulement  au  mieux  de 
leurs  intérêts  égoïstes.  Du  moment  que  pareil  état  en- 
richit les  mandarins,  il  doit  durer;  et  c'est  là  toute 
l'explication  de  la  persistance  d'une  race  séparée  dont 
les  membres  eussent  pu  être  dès  longtemps  assimilés 
par  des  procédés  honnêtes  ou  réduits  par  la  violence. 
Le  Chinois  ne  tue  pas  la  poule  aux  œufs  d'or,  quelque 
malaise  qu'il  doive  souffrir  sans  répit  à  la  supporter. 

Avec  les  Tibétains,  la  question  s'élargit,  mais  n'est 
pas  sensiblement  différente  en  nature.  Le  même  prin- 
cipe agit  :  celui  de  l'intérêt  qu'ont  les  fonctionnaires 
à  s'assurer  des  bénéfices  sous  couleur  d'occupation  du 
pays;  et  cela,  soit  sur  le  dos  des  indigènes,  soit  au 
compte  du  gouvernement  qui  supporte  les  frais  d'une 
campagne  qu'il  ordonne,  mais  dont  il  est  impuissant  à 
assurer  l'exécution  convenable.  C'est  une  des  méthodes 
d'expansion  orientale  que  de  ne  pas  aboutir  à  des  si- 
tuations claires  et  telles  que  chaque  parti  puisse  les 
accepter  comme  définitives.  La  question  tibétaine  a 
toutefois  une  grosse  importance  parce  que,  après  la 
marche  de  la  colonne  anglaise  sur  la  capitale  du  Tibet, 
Lhassa,  l'esprit  timoré  des  Chinois  s'alarma  comme  si 
la  frontière  de  l'Empire  était  menacée  directement  par 
l'étranger;  il  ne  s'agissait  plus  alors  seulement  d'exten- 
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sien  chez  les  barbares,  mais  de  défense  contre  les 
Anglais. 

Sur  une  superficie  double  de  celle  de  la  France,  le 
Tibet  a  de  trois  à  six  millions  d'habitants  environ.  Le 
pays  conquis  par  la  Chine  il  y  a  deux  cents  ans,  fut 
divisé  en  territoires  rattachés  aux  provinces  voisines, 
du  Yunnan  et  du  Sseutchoan.  En  droit,  c'est  une  sorte 
de  protectorat  et  comme  une  colonie  de  l'Empire, 
puisque  le  Tibet  relève  administrativemeht  du  vice-roi 
du  Sseu  tchoan  et  d'un  résident  impérial,  ou  ambariy  qui 
siège  à  Lhassa.  Ce  sont  des  fonctionnaires  cljiinois 
qu'il  a  sous  ses  ordres;  les  chefs  locaux  reçofvent, 
comme  en  Lolotie,  leur  investiture  de  la  Chine.  En 
fait  l'administration  séculière  tibétaine  exerce  l'au- 
torité ;  mais  depuis  la  convention  de  1793,  l'amban 
doit  seul  connaître  en  dernier  ressort  et  seul  trans- 
mettre à  Péking  toutes  les  questions  importantes 
de  gouvernement,  de  justice,  de  finance,  de  taxes  lo- 
cales, de  défense  des  frontières  et  de  relations  com- 
merciales avec  l'étranger.  La  suprême  autorité  reli- 
gieuse, le  Dalai  Lama,  qui  est  à  la  tête  de  la  hiérarchie, 
a  accepté  cette  situation;  aussi  bien  l'innombrable 
armée  de  ses  bonzes  qui  tiennent  le  pays  et  occupent 
d'énormes  citadelles  de  monastères  011  ils  vivent  par 
centaines  et  parfois  un,  deux  ou  trois  milliers,  vit  dans 
une  sorte  d'indépendance;  elle  ne  se  leva  ces  dernières 
années  contre  le  joug  de  la  Chine  et  ne  résista  à  la 
direction  de  Péking  que  du  jour  oîi  l'autorité  chinoise 
se  manifesta  en  fait,  comme  toujours  elle  se  manifeste, 
par  des  exactions  et  des  abus  naturels  à  ce  régime  ad- 
ministratif d'incapacité,  de  rapacité  et  de  mauvaise 
volonté. 

Quand  les  Anglais  furent  arrivés  à  Lhassa  en  1904, 
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les  Chinois,  pour  résister  à  l'invasion  étrangère  qui 
leur  semblait  imminente,  décidèrent  de  se  fortifier 
par  des  travaux  de  protection  dans  le  pays  tibétain 
et  d'y  entretenir  des  troupes. 

Mais,  pour  assurer  l'existence  de  ces  soldats,  les  Chi- 
nois abusèrent  tant  du  pays  que  les  bonzes  s'insurgèrent 
et  crurent  peut-être  le  moment  venu  de  reprendre  même 
en  droit  l'autorité  temporelle  dont  leur  chef  religieux, 
le  Dalai  Lama,  consentit  à  se  départir,  d'après  les 
conventions.  Peu  disciplinées  d'ailleurs,  les  troupes 
chinoises  ont  subi  des  assauts  terribles  et  n'eût  été  la 
cruauté  de  la  répression  dirigée  par  Tchao-eul-fong  et 
les  ressources  énormes  que  son  cousin,  vice-roi  du 
Sseu  tchoan,  Tchao-eul-siun,  mettait  alors  à  sa  dispo- 
sition, la  route  de  Lhassa  aurait  été  barrée  à  l'armée 
chinoise  par  la  mauvaise  humeur  des  Lamas  qui  ne  tolé- 
raient pas  une  action  effective  du  pays  protecteur, 
même  quand  il  semblait  agir  justement  pour  exercer 
son  rôle  reconnu. 

La  vérité  est  que  l'occupation  du  Tibet  par  la  Chine 
est  une  reconnaissance  toute  platonique  :  au  premier 
exercice  de  ce  droit,  l'habitant  résiste  et  la  Chine  ne 
vient  à  bout  des  difficultés  que  par  la  force  ou  l'ar- 
rangement, les  compromissions  et,  dans  le  fait,  cer- 
tain renoncement.  En  Lolotie,  le  Chinois  est  humilié  ; 
au  Tibet,  il  n'est  toléré  que  pour  s'occuper  des  ques- 
tions surtout  d'ordre  extérieur  dont  l'autorité  religieuse 
se  décharge  sur  lui,  cherchant  un  protecteur  et  un 
guide,  chinois  ou  russe,  mais  n'acceptant  pas  qu'il  soit 
un  oppresseur;  en  Mongolie  seulement,  il  obtient  da- 
vantage. 

Parmi  les  Mongols,  le  Chinois  peut  s'établir.  Ce  ne 
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sont  plus  les  étendues  glacées  et  désolées  ou  les  vallées 
fertiles,  commandées,  il  est  vrai,  par  les  hauteurs  dont 
descend  la  razzia.  C'est  la  vaste  plaine  ouverte,  c'est 
la  tentation  pour  le  cultivateur  chinois  et  d'autant  plus 
forte  que  le  pays  est  encore  moins  peuplé  que  le  Tibet  : 
on  compte  deux  millions  de  nomades  sur  un  territoire 
sept  fois  grand  comme  la  France;  pas  d'autres  habi- 
tants que  des  lamas  et  des  éleveurs  sur  toute  une  ré- 
gion dont  les  ruines  nombreuses  attestent  l'antique 
richesse  d'autrefois.  N'est-ce  pas  une  terre  d'expan- 
sion idéale  pour  le  surplus  de  la  population  chinoise  ? 
La  colonisation  de  l'Empire  du  Milieu  trouvera  là  de 
quoi  défricher. 

Comme  les  Lolos,  comme  les  Tibétains,  les  Mon- 
gols sont  une  belle  et  forte  race;  hommes  et  femmes  y 
sont  vigoureux,  gais,  simples,  de  nature  plus  franche 
que  le  Chinois.  Cavaliers  et  guerriers  eux  aussi,  lamas 
pour  plus  de  la  moitié, ^^ils  sont  jusqu'à  vingt  mille  dans 
un  même  monastère  et  n'offrent  pas  grande  résistance 
à  l'envahisseur.  Dans  les  rixes  avec  les  Chinois,  vain- 
queurs les  Mongols  retournent  chez  eux,  mangent, 
boivent  et  s'enivrent  sans  souci  ni  de  l'avenir,  ni  du 
parti  à  tirer  de  la  victoire  présente,  tout  à  la  joie  du 
moment,  et  c'est  alors  que  les  Chinois  reviennent  en 
nombre  frapper  un  ennemi  incapable  de  se  défendre. 

Politiquement,  les  princes,  chefs  de  tribus  ou  de 
bannières,  comme  ceux  de  Lolotie,  sont  nommés  par 
l'empereur,  et  soumis  au  vice-roi  de  la  province  du 
Tcheli.  L'autorité  est  entre  les  mains  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  Jéhol  et  de  Kalgan,  et  toutes  les  ques- 
tions importantes  relèvent  du  ministère  des  vassaux 
à  Péking;  les  plus  éloignés  comme  les  Tibétains  sont 
plus  indépendants  au  moins  en  fait,  et  les  autorités 
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chinoises  militaires  et  civiles  d'Ouliasoutai  et  d'Ourga 
n'ont  pas  grande  influence  sur  les  princes  héréditaires. 
Et  pourtant  l'occupation  chinoise  en  Mongolie  gagne 
de  plus  en  plus  et  les  Russes  qui  étaient  les  seuls  con- 
currents sur  ce  terrain  commencent  à  reculer  :  il  faut 
dire  d'ailleurs  comme  ils  l'avouent  qu'ils  n'ont  absolu- 
ment aucun  plan  d'action  et  voudraient,  semble-t-il,  que 
les  Mongols  fassent  toute  la  besogne,  chassent  les 
Chinois  et  se  donnent  gracieusement  à  la  Russie.  Au 
contraire  les  Chinois,  pacifiquement,  progressivement 
occupent  de  plus  en  plus  du  territoire  mongol,  en 
l'achetant  aux  princes  endettés.  Ces  princes,  étant 
chacun  maître  absolu  chez  soi,  cèdent  bon  gré  mal  gré 
sans  qu'aucun  autre  puisse  s'y  opposer. 

Les  Russes,  d'ailleurs,  ont  compromis  les  Mongols, 
qui  avaient  simplement,  naïvement,  laissé  paraître  leurs 
sympathies  pour  la  Russie.  L'Empire  moscovite  les  a 
plantés  là  et  la  Chine  s'en  venge.  Dans  la  Mongolie  à 
l'est  du  Khing-gan,  les  Chinois  nombreux  font  des 
atrocités;  et  les  Mongols  unis  de  cœur,  très  patriotes, 
mais  sans  chefs,  doivent  tout  subir  ou  s'enfuir.  La  con- 
duite des  troupes  chinoises  est  abominable  ;  elles  volent 
les  bestiaux,  pillent  les  maisons,  prennent  les  femmes, 
battent  et  tuent  les  hommes  impunément  dans  ces 
petits  villages  qui  sont  la  majorité.  Une  pareille  pra- 
tique des  Chinois  conduit  à  la  destruction  rapide  de  la 
race  mongole  déjà  amoindrie  dans  sa  population  mâle 
par  le  recrutement  des  lamaseries.  C'est  l'extermina- 
tion à  une  échéance  peu  lointaine. 

Les  Russes  s'étaient  avisés  que  les  lamas  pourraient 
leur  rendre  des  services  :  et,  croyant  qu'ils  avaient, 
comme  les  marabouts  des  musulmans,  une   influence 
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politique,  ils  allaient  répétant  dans  le  pays  que  la 
((  guerre  sainte  »  allait  se  déchaîner.  Mais  c'est  une 
erreur  absolue.  Même  le  Dalaï  Lama  n'aurait  pas  réussi 
à  faire  tirer  le  plus  petit  coup  de  fusil  par  le  plus  fana- 
tique des  Mongols.  Les  Mongols  sont  d'enragés 
bouddhistes  en  ce  que  pour  eux  honorer  Bouddha  fait 
partie  de  leur  vie  comme  d'enûler  leur  pantalon,  dormir, 
boire  et  manger;  mais  rien  de  plus.  Et  puis  les  Mongols 
subissent  l'ascendant  en  matière  religieuse  des  lamas 
tout  en  les  méprisant.  Les  lamas  sont  la  plupart  du 
temps  d'ignobles  gens  bien  plus  méprisables  que  les 
Mongols  ;  ils  ont  besoin  d'argent,  et  Péking  les  favo- 
risant, au  fond  du  cœur  ils  préfèrent  que  les  Mongols 
soient  soumis  à  la  Chine;  Pétersbourg  faisait  en 
somme  moins  pour  eux  que  Péking.  Les  traîtres  dans  le 
malentendu  russo-mongol,  dont  profite  la  Chine  à 
l'heure  actuelle  sont  presque  tous  des  lamas.  D'autre 
part  les  émissaires  russes  en  Mongolie  songent  surtout 
à  faire  fortune  par  tous  les  moyens  ;  ils  sont  entourés 
presque  exclusivement  de  domestiques,  c'est-à-dire 
d'espions,  chinois;  avec  ces  éternels  estafiers  des  fron- 
tières qui  raillent,  brutalisent  et  grugent  les  indigènes 
au  nom  de  la  supériorité  de  leurs  patrons,  quelle 
besogne  pourraient-ils  faire  contre  la  Chine? 

Incurie,  méconnaissance  de  l'âme  mongole,  lenteurs, 
de  la  part  des  Russes  ;  perspicacité,  hâte,  plan  régulier 
d'occupation  et  d'extermination  de  la  part  des  Chinois  : 
voilà  ce  qui  fait  que,  si  la  Russie  et  le  Japon  s'empê- 
trent d'obstacles  internationaux  et  ne  se  dépêchent 
pas,  la  Chine  sera  bientôt  maîtresse  de  la  Mongo- 
lie. Toutefois  le  Mongol  sera  toujours  mongol;  il 
gardera,  quel  que  soit  l'extérieur  que  lui  imposent 
les   circonstances,  l'amour  de  sa  nationalité,   de  ses 
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coutumes,  de  son  passé,  de  sa  langue  surtout.  Et 
comme  les  Mongols,  au  lieu  de  se  fondre  avec  les  Chi- 
nois comme  les  Mandchous,  reculent  et  restent  eux- 
mêmes,  il  pourra  venir  un  jour  où,  groupés  et  délivrés 
de  leurs  roitelets  besogneux,  mais  guidés  par  un  chef 
énergique,  soldat  de  fortune,  comme  fut  Yakoub  bey 
par  exemple,  ils  tenteront  de  faire  échec  aux  envahis- 
seurs. Toutefois,  bientôt  le  chemin  de  fer  au-delà  de 
Kalgan  assurera  la  main-mise  impérialiste  de  la  Chine 
sur  la  steppe. 


Au  delà  du  pays 


L'expansion  chinoise  dans  le  monde.  —  Les  qualités  de 
l'immigrant. — La  question  chinoise  en  Indo-Chine. —  L'émi- 
gration orientale  en  Amérique.  —  Mesures  de  protection. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  leur  territoire,  c'est  au 
delà  même  du  pays  que  les  Chinois  se  répandent.  Ceux 
du  Nord  gagnent,  en  général,  la  Mongolie  et  la  Mand- 
chourie  :  ils  y  sont  encore  chez  eux  comme  les  Japo- 
nais en  Corée.  Mais  ceux  de  la  côte  méridionale  vont 
réellement  au  dehors.  Plus  de  200000  partent  annuel- 
lement d'Amoy  et  de  Soateo,  la  plupart  pour  Singa- 
poure  et  les  établissements  de  détroits,  d'autres  pour 
le  Siam,  l'Indo-Chine,  Sumatra,  Manille,  tous  pays  avec 
lesquels  les  allées  et  venues  sont  régulières.  Ils  sont 
plus  d'un  million  au  Siam,  un  demi-million  dans  les 
détroits,  autant  dans  les  possessions  hollandaises.  On 
en  trouve  plus  de  200000  en  Indo-Chine  surtout  en 
Cochinchine  comme  commerçants  et  petits  industriels. 
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et  au  Cambodge  comme  agriculteurs.  Ils  étaient  looooo 
aux  Philippines  avant  le  régime  américain,  autant  à 
Cuba,  plusieurs  dizaines  de  mille  en  Australie,  aux  îles 
Hawaï,  au  Pérou,  au  Brésil.  A  Tahiti,  tout  le  com- 
merce leur  appartient.  Ils  sont  iSoooo  aux  États-Unis 
où  des  mesures  restrictives  ont  dû  être  prises  contre 
cet  envahissement. 

Pauvres  quand  ils  arrivent,  mais  économes  et  satisfaits 
avec  peu  de  chose,  ils  supplantent  les  indigènes  chez 
lesquels  ils  s'installent.  Annamites,  Tonkinois,  Malais, 
Indiens.  Ils  leur  font  une  concurrence  irrésistible  qui 
aboutit  au  mieux  de  leurs  intérêts,  surtout  grâce  à  leurs 
merveilleuses  facultés  d'association,  de  collectivisme. 
Ils  forment  des  clubs  dont  beaucoup  ont  un  air  assez 
misérable,  encore  que  des  gens  à  l'aise  y  coudoient  le 
compatriote  qui  vient  de  débarquer  sans  ressources.  Ils 
se  soutiennent  étroitement  les  uns  les  autres.  Ne  dépen- 
sant presque  rien,  après  quelques  années  ils  rentrent 
au  pays  sur  les  ponts  des  bateaux  où,  entassés,  ils  se  font 
parfois  voler  et  même  tuer  par  leurs  compatriotes 
guettant  la  fortune  facile.  Le  travail  et  la  sobriété, 
leurs  qualités  essentielles,  les  rendent  véritablement 
redoutables  dans  h  monde,  et  ce  genre  d'invasion  con- 
stitue le  plus  net  eu  péril  extrême  oriental,  si  l'on  n'y 
prend  garde. 

Leur  immigratior  est  un  problème  diversement  ré- 
solu selon  les  pays  e*:  suivant  les  temps.  Nous-mêmes, 
nous  les  avons  attirés  et  recrutés  pour  Madagascar  à 
l'époque  de  la  const-uction  des  grands  travaux  dans 
l'île  etparticulièremert  desroutes  :  endurants  et  dociles, 
ils  faisaient  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir  de  Malgaches, 
moins  forts  et  plus  paresseux.  Mais  l'expérience  n'a 
pas  réussi.  La  plupart  des  États  d'Australie  craignant 
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de  voir  se  peupler  de  Chinois  leurs  immenses  terri- 
toires à  peu  près  déserts,  interdisent  l'emploi  de  la 
main  d'œuvre  chinoise.  Les  Anglais  leur  défendent  le 
Canada,  et  l'édit  de  mars  1904  a  fixé  une  taxe  de  capi- 
tation  de  5oo  dollars,  plus  de  2S00  francs,  à  l'entrée 
des  Chinois  en  Amérique,  alors  que,  à  Hong  Kong, 
mais  surtout  à  Singapour,  ils  sont  si  nombreux  qu'ils 
font  la  fortune  du  port. 

Pour  notre  Indo-Chine,  ils  sont  un  gros  sujet  de 
préoccupation.  C'est  nous,  Français,  qui  leur  avons  fait 
là  une  situation.  Avant  notre  arrivée,  ils  n'étaient  pas 
mieux  vus  des  indigènes,  dans  leurs  dépendances  anna- 
mites, qu'ils  ne  le  sont  encore  au  Tibet  ou  en  Mongolie. 
Où  le  Chinois  domine,  il  est  rarement  un  bon  maître  et 
on  ne  l'aime  pas.  Pas  plus  que  les  Lolos  aujourd'hui,  les 
Tonkinois  ne  les  admettaient  à  commercer  et  même  à 
circuler  librement  en  dehors  des  ports,  et  encore  de- 
vaient-ils passer  par  l'intermédiaire  de  gens  du  pays. 
Détestés  et  méprisés,  ils  n'étaient  aatorisés  à  loger 
qu'en  certaines  rues  d'Hanoï  ;  ils  s'y  barricadaient  le  soir 
comme  les  Juifs  en  leur  ghetto  italien  au  seizième 
siècle,  et  comme  on  fait  encore  dans  la  plupart  des 
villes  murées  de  Chine,  011  un  grand  nombre  de  rues  sont 
fermées  chaque  nuit  par  des  barrières  pour  assurer  la 
sécurité  contre  les  voleurs.  Leurs  jonques  devaient 
payer  des  droits  spéciaux  d'ancrage  et  d'amarrage;  et 
c'était  comme  la  rançon  des  exaaions  et  des  cruautés 
qui  sont  le  fait  ordinaire  des  autorités  chinoises  à 
l'égard  de  leurs  administrés,  quels  qu'ils  soient. 

Les  commerçants  annamites  remontaient  le  fleuve 
Rouge  pour  aller  chercher  au  Yunnan  l'étain,  l'opium, 
le  cuivre,  et  y  transporter  leur  sel,  et  l'alcool  qu'ils 
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fabriquaient  eux-mêmes  dans  le  Delta,  payant  seule- 
ment un  impôt  sur  les  alambics  selon  leur  capacité.  Aux 
premiers  temps  de  notre  occupation  du  Tonkin,  ils  pro- 
fitèrent du  désordre  et  de  notre  ignorance  pour  s'insi- 
nuer, suivant  nos  colonnes,  rendant  service  aux  convois 
pour  le  ravitaillement,  flatteurs  et  souples,  jusqu'à 
l'obséquiosité,  vis-à-vis  des  envahisseurs  qui  les  utili- 
saient, mais  aussi  peu  à  peu  prenant,  vis-à-vis  de  l'indi- 
gène, l'air  important  et  audacieux  de  fournisseurs  des 
maîtres.  Eux  qui,  auparavant,  n'étaient  rien  dans  le 
pays  que  des  émigrants  misérables,  des'pillards  redoutés 
et  détestés,  derrière  nous  et  à  notre  abri,  s'établirent 
rapidement  en  maîtres,  grugeant  le  timide  vaincu  indi- 
gène. Drainant  l'argent,  ne  dépensant  rien  eux-mêmes 
dans  le  pays,  ne  consommant  que  le  riz,  et  recevant  de 
chez  eux  le  peu  qu'il  leur  faut,  ils  ruinent,  par  l'usure, 
les  dépossédés  qui  leur  empruntent  au  taux  de  3  à 
12  p.  100  par  mois,  et  deviennent  ainsi  le  danger  qu'on 
dénonce  aujourd'hui. 

Jusqu'à  nous,  ils  n'avaient  point  d'autorité  dans  le 
pays;  sur  les  frontières,  les  réguliers  chinois  empié- 
taient peut-être  un  peu  par  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment de  Hué,  qui  avait  fait  appel  à  eux  pour  résister  à 
Garnier,  mais  c'était  tout.  Le  succès  de  ces  bandes  des- 
cendues jusqu'à  Sontay,  la  mort  de  Garnier  et  de 
Rivière  avaient  donné  de  l'importance  aux  Chinois  ;  et 
à  Hoamoc,  nos  troupes  eurent  fort  à  faire  contre  les 
3  000  bandits  chinois  à  la  solde  de  la  cour  d'Annam. 
Nous  les  utilisâmes,  nous  aussi,  opposant  les  Pavillons 
jaunes  aux  Pavillons  noirs  leurs  ennemis.  Après  la 
guerre,  on  licencia  ces  auxiliaires,  mais  sans  leur 
verser  d'indemnité,  sans  les  rapatrier  et  comme  nous 
n'avions  pas  stipulé  leur  grâce  auprès  des  mandarins 
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chinois  des  provinces  frontières,  ils  restèrent  sur  le 
pays,  en  vécurent  et  constituèrent  les  bandes  de  pirates 
qui  empêchèrent  si  longtemps  la  pacification. 

Cette  situation  privilégiée  et  si  récente  peut-elle 
durer?  Devons-nous  maintenir  ces  faveurs,  en  Indo- 
Chine,  à  ces  étrangers  qui  sont  les  meilleurs  agents  de 
renseignement  et  de  ravitaillement  pour  les  bandes  de 
leurs  compatriotes  soi-disant  réformistes  qui,  périodi- 
quement, pillent  au  Tonkin  la  haute  et  la  moyenne 
région?  C'est  la  thèse  de  quelques-uns  des  vieux  rési- 
dents tonkinois  que  nous  devons  être  maîtres  chez  nous 
et  faire  retour  à  la  politique  prudente  et  conservatrice 
de  la  cour  annamite  à  laquelle  nous  avons  succédé. 
«  Ce  serait  profit  pour  le  commerce  français,  débar- 
rassé d'une  concurrence  dangereuse,  profit  pour  le  cul- 
tivateur indigène  débarrassé  d'un  intermédiaire  rui- 
neux »,  disait  M.  C.  Morice. 

Ce  serait  aussi  épurer  les  relations  commerciales, 
si  on  en  croit  tout  ce  qui  se  raconte  sur  les  mœurs  des 
hommes  d'affaires  chinois  :  à  peine  la  récolte  coupée, 
ils  viennent  avec  leurs  jonques  prêtes  à  être  chargées  : 
et  argent  comptant,  sans  souci  des  brocards  et  des 
humiliations,  ils  achètent  avec  des  poids  plombés,  de 
même  qu'ils  en  ont  de  creux,  quand  ils  vendent.  Sou- 
vent, d'ailleurs,  grâce  aux  maisons  de  jeux  dont  ils 
sont  tenanciers,  ils  reprennent  tout  ensemble  l'argent 
qu'ils  avaient  versé  pour  la  récolte,  le  mobilier,  et  jus- 
qu'à la  femme  de  leur  vendeur. 

Par  mesure  de  police,  par  un  acte  de  réciprocité 
que  justifierait  la  façon  dont,  en  Chine,  sont  traités  les 
étrangers,  ne  pourrait-on  leur  interdire  les  voyages  et 
les  séjours  dans  l'intérieur?  Ne  pourrait-on  les  exclure 
des  marchés  administratifs,  commandes  de  matériel  et 


AU    DELA    DU    PAYS  25l 

entreprises  de  travaux  où  les  Annamites  et  les  Français 
suffisent?  Ne  pourrait-on  supprimer  les  décisions  de 
détaxe  des  produits  chinois  qui  empêchent  l'établis- 
sement d'usines  pour  fabriquer  ces  produits  sur  le  sol 
même  de  la  colonie  ?  Ne  serait-il  pas  possible  de  les 
obliger  à  respecter  les  lois  du  pays,  à  déclarer  leur 
identité,  les  noms  des  associés  de  leurs  groupements, 
le  capital  social,  pour  éviter  les  faillites  convenues  dont 
les  petites  maisons  ne  se  font  pas  faute;  à  tenir  des 
livres  contrôlés  légalement?  Ne  pourrait-on  élever 
leurs  patentes  proportionnellement  aux  chiffres  d'af- 
faires indiqués  par  les  livres  de  commerce  ?  traiter  dif- 
féremment l'immigration  pour  l'agriculture  ou  pour  le 
commerce?  et,  si  l'on  veut,  par  leur  moyen,  repeupler 
certaines  régions  à  peu  près  désertes,  faire  revivre  l'in- 
terdiction ancienne  des  Mandchous  à  leur  égard  :  les 
obliger  à  ne  pas  amener  de  femmes,  et  sinon  à  en 
épouser  sur  place,  au  moins  à  ne  pas  emmener  les  enfants 
avec  eux,  quand  ils  quittent  le  pays  après  fortune  faite  ? 
Voilà  une  thèse. 

Certes,  il  est  inquiétant  qu'en  Cochinchine  sur 
1 1 7  000  Asiatiques  non  indigènes,  il  y  ait  90000  Chinois 
de  cinq  groupes  ou  congrégations  comme  on  dit,  dont 
40000  Cantonnais.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
près  de  Saigon,  à  Cholon,  les  Cantonnais  possèdent 
deux  usines  à  décortiquer  le  riz,  des  magasins  de  soie, 
des  scieries  et  des  chantiers  de  bois,  des  ateliers  de 
grande  et  petite  chaudronnerie  pour  la  réparation  des 
chaloupes,  des  chantiers  pour  la  construction  des 
jonques,  des  briqueteries,  poteries,  fours  à  chaux,  des 
magasins  d'exportation  de  toutes  les  espèces  d'objets 
recherchés  en  Chine  :  corne,  peaux,  cardamone,  et,  bien 
^ntendu,  de  nombreuses  boutiques  de   victuailles,  de 
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blanchisserie,  d'horlogerie,  etc.  Rien  que  pour  le  riz, 
les  Foukiennois  ont  63  maisons  à  Saigon  et  iSq  à  Cho- 
lon  et  ils  sont  d'excellents  commerçants  et  commis. 
Les  gens  de  Soateo  sont  débardeurs,  charbonniers  et 
bateliers.  Si  l'on  considère  les  capitaux  engagés  dans 
les  entreprises  en  1906,  on  trouve  que  sur  224  millions, 
il  y  en  a  97  d'argent  étranger,  surtout  chinois  ;  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  dans  le  commerce  66  millions  chi- 
nois pour  41  français  sur  108  millions  au  total;  dans 
l'industrie  respectivement  24  et  72;  dans  l'agriculture 
6  et  i3.  La  Chambre  de  commerce  d'Hanoï  s'est  élevée 
contre  l'organisme  parasitaire  qu'est  le  Chinois  dans 
la  colonie,  depuis  que  le  traité  de  i885  l'a  tant  avan- 
tagé, en  lui  accordant  les  mêmes  droits  qu'aux  sujets 
de  la  nation  la  plus  favorisée  :  aux  droits  politiques 
près,  il  a  les  mêmes  avantages  que  le  colon  français. 

Si  l'on  considère  que  le  Chinois  ne  recule  devant 
aucune  pratique  de  concussion,  que  tous  les  moyens 
sont  bons,  d'après  lui,  pourvu  qu'ils  soient  fructueux, 
de  la  plus  basse  flatterie  à  la  plus  cynique  oppression, 
ceux  qui  estiment  que  notre  domination  doit  être  une 
école  d'éducation  pour  l'indigène,  ne  peuvent  qu'en- 
courager ces  justes  mesures  qu'on  propose  contre  les 
Chinois. 

Malheureusement,  leur  sens  des  affaires,  la  simplifi- 
cation et  la  sûreté  que  leur  collaboration  apporte  dans 
les  grands  services  où  ils  s'introduisent,  font  que  les 
plus  beaux  principes  de  défense  nationale  ne  tiennent 
pas  devant  les  avantages  et  le  moindre  effort  qu'ils 
assurent.  Pour  ses  relations  avec  l'indigène  la  banque 
de  l'Indo-Chine  utilise  comme  intermédiaires  des  dé- 
marcheurs chinois  :  les  administrations  traitent  avec 
des  Chinois  de  préférence  comme  plus  aptes  aux  affaires 
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et  offrant  plus  de  surface  commerciale.  Les  fraudes 
sont  ainsi  facilitées,  les  étrangers  avantagés  aux  dé- 
pens et  des  Annamites  et  des  colons  ou  commerçants 
français;  mais  il  n'y  a  plus  de  difficultés,  plus  de  con- 
testations, plus  de  ces  désordres  comme  ceux  que 
l'âpreté  au  gain  des  Chinois  avait  provoqués  contre 
notre  gouvernement,  quand  un  directeur  des  douanes 
et  régies  avait  essayé  de  réagir  contre  l'accaparement 
chinois. 

Les  Chinois  sont  les  maîtres  économiques  du  pays  ; 
leur  supériorité,  à  ce  point  de  vue,  est  incontes- 
table. Le  crédit  agricole  est  entre  leurs  mains,  tant  les 
formalités  sont  longues  et  coûteuses  à  l'Annamite  pour 
profiter  des  prêts  que  pourrait  lui  faire  notre  banque; 
ce  sont  les  Chinois  qui  sont  accessibles  à  nos  proté- 
gés et  non  pas  nous  :  nous  ne  pouvons  lutter  contre 
les  uns  et  soutenir  les  autres  qu'en  prenant  vis-à-vis 
des  envahisseurs  des  mesures  de  défense  et  de  protec- 
tion. C'est  le  seul  moyen  d'assurer  une  juste  récom- 
pense aux  sacrifices  de  leur  sang  et  de  leur  énergie 
que  les  nôtres  ont  faits  pour  s'établir  dans  le  pays.  Nos 
troupes  ont  ouvert  l'accès  aux  Chinois  :  nous  ne  pou- 
vons tolérer  cette  situation  que  moyennant  compensa- 
tion. C'est  le  seul  moyen  aussi  de  reconquérir  la  con- 
fiance et  le  respect  des  indigènes  en  leur  démontrant 
notre  autorité  efficace  et  notre  bienfaisance  effective. 
Notre  hospitalité  et  notre  humanitarisme  ne  doivent 
pas  être  exploités  seulement  par  les  plus  habiles  et  les 
plus  intéressés,  les  mieux  au  courant  de  tous  les  des- 
sous de  la  politique  asiatique. 

Des  pratiques  traditionnelles  de  concussion  et 
de  corruption  orientales  servies  par  le  travail  et  la 
sobriété,  ou  des  méthodes  d'honnêteté  et  d'humani- 
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tarisme  européen  associés  à  la  timidité,  à  l'indolence 
et  à  l'inorganisation  des  indigènes,  qui  aura  le  dernier 
mot?  C'est  ce  dont  peut  surtout  décider  le  ton  de  nos 
conversations  à  Péking  et  l'énergie  de  notre  action  à 
Hanoï. 

Le  Chinois  d'ailleurs  use  volontiers  d'intimidation 
pour  soutenir  les  prétentions  grandissantes  de  sa  race, 
et  quand  le  gouvernement  siamois  a  voulu  établir  des 
taxes  de  capitation  comme  celles  que  les  Chinois 
payent  en  Indo-Chine,  à  Singapour,  dans  les  États 
malais  ou  néerlandais,  cela  a  été  un  soulèvement  général 
de  la  part  des  Célestes,  coolies,  usuriers  et  commer- 
çants de  Bangkok,  ce  fut  la  grève  avec  des  menaces 
de  guerre,  des  paroles  hautaines  accompagnant  l'en- 
voi d'une  croisière  officielle  dans  les  mers  du  Sud  pour 
recueillir  les  doléances  des  nationaux  ;  et  le  résultat 
de  ces  bravades  d'émigrés  vis-à-vis  d'un  gouverne- 
ment étranger  hospitalier  fut  l'échec  de  la  proposition 
siamoise.  De  pareils  procédés  ne  peuvent  avoir  le 
même  succès  chez  nous,  si  la  thèse  que  nous  avons 
exposée  devient  celle  du  gouvernement. 

Autant  nous  sommes  intéressés  à  l'immigration  chi- 
noise dans  les  pays  orientaux  et  autant  nous  devons 
essayer  de  la  diriger  pour  en  profiter,  autant  l'autre 
aspect  de  la  question  :  l'immigration  orientale,  préoc- 
cupe les  Américains  et  jusqu'aux  Anglais  de  Liver- 
pool,  qui  protestaient  naguère  contre  les  blanchisseries 
chinoises  de  la  ville.  La  Commission  de  l'immigration 
instituée  en  Amérique  a  annoncé  un  rapport  en  qua- 
rante volumes  sur  la  question;  mais  dans  les  conclu- 
sions qui  sont  déjà  publiées,  elle  conclut  catégorique- 
ment à   l'exclusion   des  travailleurs  chinois.  Quand, 
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en  1879,  on  vota,  au  scrutin  secret,  dans  l'état  de  Cali- 
fornie, pour  ou  contre  l'immigration  chino[ise,  sur 
162000  votes  exprimés,  il  y  eut  638  pour.  Les  opinions 
des  partisans  et  des  ennemis  de  l'ouvrier  chinois,  rap- 
portées dans  les  Annales  de  V Académie  américaine  de 
science  politique  et  sociale  (vol.  XXXIV,  n"  2)  en  sep- 
tembre 1909,  montrent  que  cet  instinct  démocratique, 
des  riverains  du  Pacifique  contre  le  Jaune,  persiste  et 
que  ce  n'est  pas  seulement  un  préjugé  de  classe,  des 
ouvriers  contre  des  concurrents,  ni  une  animosité  tem- 
poraire, mais  bien  une  conviction  durable. 

Ce  que  reprochent  les  Américains  au  Chinois,  ce 
ne  sont  pas  tant  sa  barbarie,  ses  vices,  son  ignorance, 
sa  saleté,  toutes  accusations  relatives  d'ailleurs  et  dis- 
cutables ;  ce  n'est  pas  seulement  la  condition  d'esclaves 
dans  laquelle  arrivent  les  coolies  en  masse,  ni  même 
leurs  moindres  exigences  pour  le  salaire  :  l'obstacle 
insurmontable,  c'est  qu'ils  resteront  un  élément  étran- 
ger, inassimilé  et  inassimilable.  Herbert  Spencer,  ap- 
prouvant les  Américains,  disait  qu'au  casoii  ils  seraient 
acceptés  en  masse,  ou  bien  ils  ne  s'assimileraient  pas  et 
formeraient  une  race  d'esclaves  au  milieu  d'un  peuple 
libre;  ou  bien  ils  se  mêleraient  à  la  population  mais  le 
métissage  ne  vaudrait  rien;  dans  les  deux  cas,  c'était 
un  mal  pour  la  société  et  peut-être  la  désorganisation. 
Il  n'y  a  pas  de  maison  assez  grande  pour  deux  familles, 
dit  le  proverbe,  pas  de  nation  assez  grande  pour  deux 
races.  De  même  que  l'Amérique  se|  défend  d'une  con- 
quête en  Asie  et  se  fait  le  champion  de  la  doctrine 
commerciale  de  la  porte  ouverte,  de  même,  elle  pro- 
clame comme  le  cri  de  l'instinct  démocratique  :  l'Est 
aux  Orientaux,  l'Ouest  aux  Occidentaux  et  elle  ferme 
la  porte  aux  Chinois. 
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Par  le  monde  ou  sur  les  frontières  et  l'Eînpire,  fonc- 
tionnaires isolés  dans  les  pays  vassaux  ou  travailleurs 
en  masse  dans  les  nations  étrangères,  l'élément  chinois 
envahissant,  qui  prétend  s'établir,  ne  trouve  nulle  part 
un  bon  accueil;  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  force  pour 
s'imposer,  ce  qui  n'est  pas  prochain,  le  péril  chinois 
n'existe  pas. 
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CONCLUSION 

Là  Chine  moderne 

et  l'enseignement  étranger 


La  décadence  chinoise  :  traditions  ébranlées,  absence  de 
principes.  —  Ce  que  la  jeunesse  va  chercher  au  dehors.  — 
Le  recul  du  français.  —  Les  offres  de  l'Amérique  et  de  la 
France  en  Chine  même. 

Le  siècle  dernier  a  été  une  époque  honteuse  pour  le 
gouvernement  chinois,  plusieurs  fois  compromis,  et 
pour  le  pays,  diminué  jusque  dans  son  territoire;  la 
décadence  est  donc  manifeste.  «  Il  faut  savoir  rougir^ 
écrivait  Tchang  tche  tong,  rougir  de  voir  l'Empire  infé- 
rieur au  Japon,  à  la  Turquie,  au  Siam,  à  Cuba  même  ». 
Car  «  celui  qui  sait  rougir,  disent  les  antiques  textes 
canoniques,  est  près  d'être  brave  ». 

On  a  parlé  de  dislocation,  de  disparition  de  l'Em- 
pire. C'est  là  une  question  trop  importante  pour  être 
abordée  à  la  un  de  notre  simple  exposé.  L'intégrité 
territoriale  du  groupement  céleste  n'est  d'ailleurs  pas 
seulement  une  affaire  chinoise;  c'est  un  problème  poli- 
tique international.  Mais  chez  elle  du  moins,  que  peut 
la  Chine,  que  fait-on  pour  elle? 

Sans  sortir  du  pays,  nous  avons  vu  ses  faiblesses. 
Ce  qui  lui  manque,  ce  qui  lui  est   indispensable  pour 
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se  renouveler,  c'est  un  esprit  nouveau,  qui  intérieure- 
ment vivifie,  une  direction,  des  principes,  et  pour  appli- 
quer ceux-ci,  des  guides  sûrs,  puisque  ses  maîtres 
défaillent  et  que  le  gouvernement,  du  haut  en  bas, 
s'est  montré  impuissant  à  réorganiser  tout  ce  qu'il  a 
laissé  à  l'abandon.  Restauration  ou  transformation,  il 
faut  du  nouveau  en  Chine.  Les  traditions  sont  secouées, 
et  comme  le  désordre  ne  peut  durer,  il  lui  faut  des  prin- 
cipes qui  tiennent  la  place  des  traditions;  quand  la 
confiance  est  ébranlée,  il  est  indispensable  que  les 
convictions  puissent  se  former,  que  la  raison  supplée 
l'usage.  C'est  le  travail  de  l'Université  :  c'est  à  VAlma 
Mater  d'être  génératrice  de  l'ordre  nouveau.  La  Chine 
de  demain,  la  Chine  moderne  imposée  du  dehors, 
comme  les  peuples  neufs  ou  rajeunis,  comme  l'Amé- 
rique ou  la  France  après  1789,  pour  rester  autonome  — 
intacte  ou  non  —  a  besoin  d'un  enseignement  appro- 
prié à  la  situation  nouvelle.  <(  Il  faut  savoir  changer  »,. 
continuait  Tchang  tche  tong,  le  vieux  lettré  clairvoyant. 

C'est  en  vain  qu'il  a  tenté  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment traditionnel.  Si  méritoires  qu'aient  été  ses  efforts, 
ils  ont  donné  des  résultats  qui,  dès  maintenant,  les 
condamnent.  Au  cours  de  1910,  le  trône  n'a  cessé  de 
publier  des  compléments  et  des  retouches  sur  le  nou- 
veau régime  d'instruction,  mais  les  hommes  de  savoir 
et  de  méthode,  les  volontés  compétentes  manquent  à 
la  tête  de  l'Empire,  déséquilibré  au  dedans  et  maintenu 
seulement  par  l'équilibre  des  puissances  étrangères. 
Le  vieux  système  corrompu  oppresse  et  étouffe  les 
efforts  et  la  nouveauté  viable  est  trop  faible  pour  se 
dégager.  Il  lui  faut  l'aide  étrangère  à  défaut  d'an- 
tiquité. 

C'est  en  vain  que  les  Jeunes  ont  pensé  trouver  au 
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dehors  de  quoi  suppléer  aux  insuffisances  du  dedans, 
brusquement  révélées.  Les  étudiants  chinois  qui  pas- 
saient quelques  mois  au  Japon  en  revenaient  plus  tur- 
bulents, plus  fiers,  mais  à  peine  plus  instruits  ;  c'étaient 
des  déracinés,  prêts  à  tous  les  désordres,  incapables 
d'apporter  leur  pierre  dans  une  construction  régulière. 
Ceux  qui  allaient  plus  loin  à  l'étranger,  en  Amérique 
ou  en  Europe,  au  retour  occupaient  des  emplois  aux- 
quels rien  pendant  ]eur  stage  en  pays  moderne  ne  les 
avait  préparés;  la  plupart,  faute  de  recevoir  un  ensei- 
gnement approprié  à  l'état  de  leurs  connaissances,  ne 
retiraient  pas  de  ces  périodes  d'études  des  résultats 
incontestables.  Combien,  même  des  plus  appliqués, 
étaient  capables  d'entendre  et  de  suivre  avec  fruit  les 
cours  ordinaires  de  ces  établissements  d'enseignement 
supérieur?  C'était  l'exception. 

Il  en  eût  été  de  même,  si  on  n'y  avait  pris  garde, 
pour  les  quelques  centaines  de  jeunes  Chinois  qui 
doivent  se  rendre  en  Amérique  et  dont  les  frais  d'études 
sont  payés  sur  la  part  de  l'indemnité  des  Boxers,  dont 
remise  fut  faite  par  les  États-Unis  à  la  Chine.  Le  pre- 
mier contingent  de  53  étudiants  est  encore  parti  pour 
San  Francisco  en  novembre  1909  sans  autre  prépara- 
tion qu'un  certain  entraînement  dans  un  établissement 
de  mission  protestante,  au  St.  ]ohrCs  Collège  de  Chan- 
ghai,  par  exemple.  Mais  sachant  mal  le  but  de  leur 
voyage  ils  ne  purent  guère  en  recueillir  les  fruits. 
C'est  pourquoi,  à  l'avenir,  les  jeunes  gens  désignés  pour 
ce  stage  seront  choisis  exclusivement  parmi  les  pen- 
sionnaires de  l'Académie  Tsinghoayuan,  à  Péking  ;  des 
cours  spéciaux  de  préparation  ont  été  institués  à  leur 
usage  et  les  différentes  écoles  officielles  de  province 
envoient  là  leurs  meilleurs  sujets  jusqu'à  concurrence 
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de  5oo.  L'Académie  a  un  budget  annuel  de  /So  ooo  francs 
et  parmi  les  professeurs  désignés  par  le  gouvernement 
chinois,  il  y  a  lo  Américains  et  8  Américaines. 

En  Chine  même,  des  facilités  considérables  sont 
offertes  par  les  étrangers  aux  jeunes  gens  désireux 
d'acquérir  des  connaissances  développées  :  des  univer- 
sités ont  été  installées  spécialement  dans  ce  but.  Nous 
avons  vu  combien  l'Université  de  Hong  Kong  était  ri- 
chement dotée.  Les  Allemands  ouvrent  également  une 
université  nouvelle  importante  à  Tsingcau.  Les  tenta- 
tives offi-cielles  françaises  n'ont  pas  donné  jusqu'ici 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  en  attendre,  ni  à  Hanoï,  ni  à 
Canton  où  l'école  Pichon  est  aujourd'hui  fermée. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'anglais  prend  une 
place  prépondérante  dans  l'enseignement  étranger  en 
Chine.  La  circulaire  du  5  mai  1910  rappelle  qu'il  doit 
être  étudié  dans  les  écoles  supérieures  par  les  élèves 
de  la  première  et  de  la  deuxième  section,  lesquelles 
préparent  la  première  aux  Facultés  de  canoniques, 
droit,  langues  et  commerce;  la  deuxième  aux  Facultés 
de  sciences,  travaux  et  agriculture;  l'allemand  doit 
être  étudié  par  les  élèves  de  la  troisième  section  qui 
prépare  à  la  Faculté  de  médecine.  Le  français  et  l'al- 
lemand sont  parmi  les  matières  accessoires  pour  les 
élèves  de  la  première  section;  l'allemand  pour  ceux 
de  la  deuxième  et  l'anglais  pour  ceux  de  la  troisième. 
Nulle  part  notre  langue  n'est  obligatoire,  comme  l'an- 
glais; et  malgré  nos  hôpitaux  en  Chine,  les  dispen- 
saires de  nos  majors  et  notre  mission  médicale  perma- 
nente au  Sseu  tchoan,  à  peine  subventionnée  par  la 
petite  école  militaire  provinciale,  c'est  l'allemand  qui 
sera  obligatoire  pour  les  futurs  docteurs  de  la  Faculté 
pékinoise.  Les  Chinois  ne  s'intéressent  plus  au  fran- 
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çais  comme  autrefois.  Un  décret  du  3  juin  1910  relatif 
à  la  langue  étrangère  à  étudier  dans  les  écoles  tech- 
niques d'agriculture,  industrie  et  commerce,  ordonne 
que  les  élèves  prennent,  comme  auteurs  de  texte,  des 
livres  anglais,  et,  à  la  fin  des  études,  ceux  qui  seront 
envoyés  à  Péking  y  subiront  une  dernière  épreuve  en 
anglais.  Dans  les  contrats  d'emprunt  oii  la  France  est 
partie,  il  est  stipulé  qu'en  cas  de  contestation,  c'est  le 
texte  anglais  qui  fera  foi,  et  depuis  que  la  Chine  a 
racheté  le  chemin  de  fer  franco-belge  Péking-Hankéou, 
on  trouve,  aux  guichets,  des  employés  chinois  ne  parlant 
qu'anglais,  alors  que  jadis  tout  le  personnel  indigène 
s'exprimait  fort  correctement  en  notre  langue.  Aujour- 
d'hui, un  mandarin  chinois  parlant  français  connaît 
aussi  l'anglais,  à  moins  qu'il  ne  soit  de  l'ancienne  gé- 
nération où  l'on  ne  parlait  que  français  et  où  l'on  tirait 
gloire...  et  honneurs  d'avoir  été  de  la  petite  classe  de 
Foutcheo.  Il  faut  avouer  le  recul  de  notre  langue  qui,, 
en  Chine,  n'est  plus  même  la  langue  diplomatique  : 
quand  le  vice-roi  Tchang  s'adressait  au  corps  consu- 
laire, à  Wout'chang,  l'interprète  traduisait  en  anglais 
le  discours. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  peuples  de  langue 
anglaise  récoltent  ainsi  ce  qu'ils  ont  semé.  Déjà,  il  y 
a  dix  ans,  le  Rev.  Gilbert  Reid,  l'un  des  vieux  résidents 
américains  de  la  capitale,  parcourait  la  France  et  l'Eu- 
rope pour  créer  à  Péking  un  Institut  international  y  une 
Université  modèle  dont  le  but  était  l'introduction  en 
Chine  des  idées  occidentales.  L'établissement  devait 
comprendre  non  seulement  une  bibliothèque  d'ouvrages 
généraux  sur  les  littératures  chinoise  et  étrangère, 
mais  aussi  un  musée  permanent  avec  une  exposition 
d'échantillons  commerciaux,  une   exposition  agricole 
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des  produits  et  machines  de  tous  pays;  un  musée  scien- 
tifique montrant  les  appareils  de  physique  et  de  chimie  ; 
un  musée  d'art  pur  et  d'art  décoratif.  Des  cours  étaient 
projetés,  pour  les  adultes  et  les  lettrés  studieux,  sur 
les  grandes  questions  d'histoire,  de  science,  de  morale, 
complétant  l'instruction  spéciale  donnée  déjà  dans  les 
écoles.  Un  club  devait  servir  de  lieu  de  réunion  pour 
les  étrangers  fixés  ou  de  passage;  des  salles  spéciales 
seraient  réservées  aux  dames  chinoises  et  autres.  Les 
règlements  devaient  être  rédigés  en  chinois.  Quoique 
des  sommes  importantes  aient  été  fournies  et  d'autres 
promises,  et  que  non  seulement  les  statuts  de  l'œuvre, 
mais  même  un  plan  des  constructions  grandioses  aient 
été  publiés,  le  rêve  n'aboutit  pas. 

En  191 1,  le  Rev.  Lord  William  Gascoyne-Cecil, 
second  fils  de  l'ancien  premier  ministre  anglais,  Lord 
Salisbury,  ayant  visité  quantité  d'écoles  dans  l'Empire, 
conclut  avec  ses  amis  d'Oxford  et  de  Cambridge,  après 
examen  des  difficultés,  à  la  fondation  à  Hankéou  d'une 
Université  qui  soit  ((  le  foyer  des  efforts  isolés  qui  se 
poursuivent  en  Chine  touchant  l'éducation  »  et,  loin 
de  supplanter,  soutienne  ce  qui  est  déjà  établi.  On 
décida  que  l'Université  consisterait  :  i"  en  une  institu- 
tion centrale  qui  instruirait  les  élèves  sans  les  loger; 
2°  en  maisons  ou  collèges,  011  les  jeunes  gens  seraient 
logés,  nourris,  dirigés  et  recevraient  aussi  une  instruc- 
tion religieuse. 

En  quelque  sorte,  la  constitution  de  l'Université 
ressemblerait,  dit-on,  à  celle  des  Etats-Unis,  l'Univer- 
sité représentant  le  corps  fédéral  et  les  États  particu- 
liers seraient  représentés  par  les  maisons  ou  collèges. 
La  direction  sera  en  Chine  et  l'Université  nationale, 
non  étrangère.  Dès  le  début,  des  Chinois  seront  asso- 
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ciés  à  l'administration  et,  progressivement,  le  personnel 
des  professeurs  deviendra  chinois.  L'Université  sera 
essentiellement  une  œuvre  d'éducation  contrôlée  et 
soutenue  par  des  éducateurs  préoccupés  de  former  des 
caractères. 

Comme  les  missions  protestantes,  encore  que  leurs 
élèves  soient  aujourd'hui  moins  nombreux  et  leur  in- 
fluence moins  grande,  les  missions  catholiques,  et  sur- 
tout les  Jésuites  à  Changhai,  ont  ouvert  des  écoles 
supérieures  pour  les  Chinois.  L'une,  tout  à  fait 
remarquable,  datant  déjà  de  soixante  ans,  comptant 
trois  cents  élèves  environ  maintient  la  littérature  chi- 
noise comme  étude  principale  et  s'adresse  surtout  aux 
catholiques.  Une  quinzaine  de  professeurs  laïques 
chinois  et  six  missionnaires  y  donnent  l'enseignement  : 
c'est  le  collège  Saint-Ignace.  L'autre,  ouverte  à  tous, 
est  connue  sous  le  nom  d'Université  l'Aurore,  fondée 
en  1903,  transformée  et  installée  à  Lokawé  dans  l'extra 
concession  de  Changhai.  Le  français  y  est  obligatoire 
et  considéré  comme  moyen  d'études  :  à  partir  de  la 
troisième  année,  les  cours  se  font  en  français.  L'étude 
du  chinois  doit  être  terminée  avant  d'entrer,  et  les 
élèves,  pour  être  admis,  doivent  fournir  une  bonne 
composition  chinoise.  Le  cours  préparatoire  de  trois 
ans  conduit  les  candidats  à  un  examen  qui  correspond 
au  baccalauréat  latin-langues,  et  le  diplôme  d'études  à 
la  un  de  la  troisième  année  du  cours  supérieur  sera 
réquiyalent  de  la  licence  es  lettres  ou  es  sciences  en 
France.  On  y  enseignera  dans  la  section  langues,  outre 
le  français,  l'anglais,  l'histoire,  la  géographie  et  la 
philosophie,  le  droit  commercial,  la  pratique  de  la 
banque  et  la  comptabilité.  Après  ces  six  années 
vd*études,  viendra  un  cours  complémentaire  en  une  an- 
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née  qui  comprendra  mécanique  appliquée,  statique 
graphique,  résistance  des  matériaux  et  stabilité  des 
constructions  avec  application  à  des  projets  de  ponts 
et  autres  ouvrages  d'art;  hydraulique  avec  application 
au  calcul  des  profils  d'un  canal;  projet  de  distribution 
d'eau  pour  une  ville;  chemins  de  fer;  électricité  avec 
application  aux  travaux  publics  et  industriels  ;  enfin 
chimie  industrielle,  manipulations.  Les  frais  d'école 
sont  d'environ  100  francs  par  an  et  10  à  12  francs  de 
logement  dans  une  habitation  voisine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'aucun 
enseignement  de  ce  genre  en  français  n'est  donné  ail- 
leurs en  Chine.  Le  conseil  municipal  organise  en  191 1, 
à  Changhai,  une  école  pour  nos  nationaux  :  28  filles  de 
cinq  à  dix-sept  ans  et  i3  garçons  de  cinq  à  douze  ans. 
Les  classes  correspondent  aux  cours  élémentaire  et 
moyen  des  écoles  primaires  de  France.  Le  directeur 
et  la  directrice,  mari  et  femme,  reçoivent  ensemble  un 
traitement  d'environ  i  600  francs  par  mois  (5oo  taels)- 
Quant  aux  indigènes,  ils  fréquentent  l'école  munici- 
pale franco-chinoise,  mais  pas  plus  que  les  autres  éta- 
blissements des  Frères  Maristes,  même  celui  de  Tchifou 
qui  réussit  très  bien,  cette  école  ne  prétend  offrir  un 
enseignement  même  secondaire  aux  Chinois. 

Nous  avons  à  Canton  une  école  de  médecine  qui 
peut  former  de  bons  infirmiers,  mais  ce  n'est  pas  là 
encore,  à  proprement  parler,  un  enseignement  médical 
qui  donne  aux  élèves  l'assurance  qu'on  puise  dans  la 
science.  Notre  mission  médicale  de  Tchentou  au  Sseu 
tchoann'estpoint  non  plusessentiellement  enseignante. 

Nous  n'avons  que  Lokawé  à  comparer  aux  œuvres 
nombreuses  de  langue  anglaise  :  le  collège  presbytérien 
de  Canton;  l'œuvre  du  président  Hawks  Pott,  près  de 
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Changhai;  du  président  Anderson,  à  Soutcheo;  l'œuvre 
méthodiste  de  Nanking  ;  Boone  Collège,  à  Wout'chang, 
dirigé  par  le  président  Jackson  ;  l'œuvre  méthodiste 
du  président  Lowry,  à  Péking;  du  professeur  Shef- 
field,  à  Tongtcheo;  l'Université  de  Yale  à  Tchangcha 
au  Hounan;  le  collège  de  Weishien,  au  Chantong. 

Même  pour  enseigner  notre  langue,  le  personnel 
manque  en  Chine,  puisque  les  jeunes  fonctionnaires 
du  quai  d'Orsay  sont  obligés  de  tenir  temporairement 
des  emplois  de  professeurs  pour  lesquels  les  Chinois 
offrent  des  traitements  pourtant  suffisants.  Parfois 
notre  langue  est  enseignée  par  un  étranger  qui  la  sait 
et  la  prononce  surtout  plus  ou  moins  bien.  Nous  n'as- 
surons pas  le  remplacement  des  postes  libres  :  au  Chan- 
tong, au  Foukien,  au  Houpé.  Nous  avons  trois  ou 
quatre  jeunes  gens  au  service  de  la  Chine  à  Péking  : 
à  l'École  de  droit,  à  l'École  des  chemins  de  fer,  à 
l'École  des  interprètes  ;  combien  en  ont  les  autres 
grandes  nations?  On  dirait  volontiers  qu'il  n'y  a  plus 
que  les  braves  gens  des  campagnes,  en  rapport  avec 
les  missionnaires  français,  qui  connaissent  la  France 
et  qui  du  moins  l'aiment.  Les  Chinois  des  classes  éle- 
vées sont  sollicités  par  tout  le  restant  du  monde  plus 
que  par  nous. 

Et  pourtant,  par  sa  culture  classique,  par  son  esprit 
qui  saisit  à  demi-mot,  par  son  sens  du  positif,  par  son 
humeur  qui  l'éloigné  de  l'aventure,  le  lettré  qui  pour- 
rait diriger  aujourd'hui  son  pays,  l'homme  avisé  que 
nous  ignorons  et  qui  ignore  la  puissance  de  nos  prin- 
cipes dans  la  civilisation  moderne,  l'homme  qui  peut 
tenir  la  Chine  de  demain  mériterait  que  nous  soyons 
plus  près  l'un  de  l'autre  aujourd'hui.  Ce  qui  durera  de 
la  Chine  ne  peut  devenir  moderne  sans  violence  que 
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par  l'enseignement  de  l'étranger.  Mais  aussi  ce  grand 
empire  peut  ne  plus  être  maître  de  ses  destinées;  ce 
serait  la  force  qui  en  déciderait  et  les  plus  avisés 
modernisants  de  la  première  heure  qui  en  profiteraient; 
la  masse  en  tout  cas  est  encore  trop  pauvre,  trop  près 
de  la  terre,  trop  dans  la  main  de  ses  exploiteurs,  qui  la 
laissent  à  la  merci  des  éléments  pour  tenter  la  moindre 
réforme.  Le  progrès  économique  doit,  avant  tout,  la 
libérer.  Si  l'ébranlement  ne  vient  pas  des  frontières 
ou  du  pourtour,  les  vicissitudes  de  la  politique  centrale 
ne  peuvent  guère  influencer  l'évolution. 

Il  faut  encore  à  la  Chine,  ou  un  appui  ou  une  mau- 
vaise fortune,  ou  les  armes  ou  l'esprit  de  l'étranger 
pour  sortir  de  l'ornière  et  changer  de  direction.  Nous 
ne  l'avons  pas  vue  en  état  de  se  retourner  toute  seule 
et  de  marcher  avec  les  autres  peuples  sur  les  grandes 
routes  du  monde  moderne.  Nous  n'avons  pas  vu  non 
plus  la  France  et  surtout  l'Université  prenant  un  des 
rôles  d'éducateurs  que  revendiquent  les  pays  de  langue 
anglaise.  En  attendant  que  la  Chine  soit  forte,  elle  n'a 
que  le  choix  entre  se  laisser  instruire  ou  se  laisser 
exploiter  sinon  détruire,.  Nous  sommes  mieux  prépa- 
rés en  France  à  faire  l'un  que  l'autre.  Faisons  du  moins 
en  sorte  que  la  Chine  le  sache. 
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